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avertissement. 

N o us ne répéterons pas ici ce que nous avons 

dit du plan de cet ouvrage , dans l’avertiffement 

des volumes précédens ; l’accueil que l’on a fait 

à notre travail 8c les obfervations nombreufes 

qu’on nous a communiquées, font garants des fruits 

qu’il a produit 8c de l’utiüté dont il eft, Sc dont 

il pourra être encore lorfqu’il fera perfeâionné ; 

nous continuerons d’y donner tous nos foins j on 

peut le convaincre par celui de l’année dernière, 

formant le tome III, que nous ne négligerons rien 

à cet égard. 

Nous invitons toujours les artiftes-vétérinaires , 

les maréchaux 5c les propriétaires à continuer de 

nous envoyer le détail des maladies dont les dif- 

férens animaux domeftiques auront pu être atta¬ 

qués , 8c les obfervations relatives à la zoologie, 

ou à l’hiftoire naturelle de ces mêmes animaux , 

qu’ils feront à portée de faire \ cet ouvrage eft 

le réfdltat de leurs travaux. Ils ne doivent pas être 

arrêtés par la crainte de mal écrire ; les faits n’ont 

befoin que d’être rapportés , 8c nous nous char¬ 

gerons toujours avec plaifir de la rédaffion de leurs 

manufcrits ; nous les engageons feulement à écrire 

à mi-marge ce qu’ils nous enverront, 8c à ne rien 
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négliger de ce qui peut être relatif à l’objet dont 

ils s’occuperont : ils trouveront dans le volume 

de 1791, formant le tomeII, toutes qui pourra les 

éclairer dans leur marche. 

Il paroît fix volumes de cet ouvrage, le feptième 

eft fous preffe ; ils fe vendent enfemble ou féparé- 

ment, 4 francs brochés, & 5 francs, francs de port 

dans toute la République 5 chaque volume efteom- 

pofé de plus de 400 pages , & l'on y joint des gra¬ 

vures quand elles font néceffaires. 

Nous recevrons avec reconnoiffance les notices , 

extraits & ouvrages nouveaux relatifs aux diffé¬ 

rentes branches de l’art vétérinaire , que l’on 

voudra bien nous faire paffer, franc de port. 

On trouvera le profpeâus &. le plan général 

de cet ouvrage, deftiné à être le répertoire, & â 

former les Annalts de FAryt vétérinaire, en tête 

des volumes de 1791 & de 1792, formant les 

tomes II & III. 



INSTRUCTIONS 

ET OBSERVATIONS 

SUR LES MALADIES 

DES ANIMAUX DOMESTIQUES. 

PREMIÈRE PARTIE. 

1°. Suite de FHiftoire des Écoles Vétérinaires 

de France ( i ). 

L’École vétérinaire de Lyon ayant été féparée 

de celle d’Alfort, après l’époque que nous avons 

parcourue dans le volume précédent, il fera né- 

ceffaire d’en faire l’hiftoire féparément dans un 

des volumes suivans; nous continuerons dé confi- 

dérer, pour le préfent, celle, d’Alfort. 

( 1) Voyez le commencement de cette liiftoire dans les 

volumes de 1782-1790, 1791 & 1792, formant les tomes 

I » Il & III, première parue. 
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( 3 ) 
Les changemens dans le miniftère des finances, 

par lefquels M. de Fleury , ainfi que les autres 

minifires qui le fuivireht, fuccédèrent à M. Neker , 

& fur-tout le remplacement de M. de Bezance par 

M. Bertier , intendant de la généralité de Paris, 

comme âdtniniftrateur des Écoles vétérinaires, en 

produifirent de confidérables dans celle d’Alfort : 

nous allons parcourir cette époque la connoif- 

fance en eft importante eu égard aux progrès 

de la fcience vétérinaire, 

La partie de i’inftruâion qui a voit pour objet l’art 

vétérinaire feulement , fubfifta telle qu’elle étoit; 

mais on fupprima les cours accefîbires d’accouche¬ 

ment & de reboutage, dont nous avons rendu 

compte dans le volume précédent;.on fupprima ces 

cours avant d’attendre que l’expérience prononçât 

fur l’avantage dont ils pourroient être entre les 

mains des élèves répandus dans les campagnes; 

on eftima , quoiqu’ils fuffent enfeignés après toutes 

les inftruffions vétérinaires, qu’ils dévoient diftraire 

ces mêmes élèves du véritable objet de leurs foins ; 

que d’ailleurs ils ne fe livreroient jamais aux objets 

de cet enfeignement, oc que l’art auquel ils fe 

confacroient fuffiroient pour les occuper : ces raifons 

ont quelque fondement ; néanmoins, elles ne com¬ 

battent que foiblement les motifs qui avcient déter- 

terminé la création de ces infütutions ; dans for- 



(9) 
ganifation aâuelîe des Écoles , elles ne feroient 

peut-être de quelque jufteffe que dans le cas où 

les établiffemens vétérinaires auroient la difpofi- 

tion néceffaire pour y compléter toutes les parties 

de i’inftruâion , & que, d’ailleurs, elles feroient 

ordonnées de manière à ce que tous les maréchaux 

pufTent s’y inftruire, & duffentle faire.Quoiqu’il en 

foit, les fonds annexés pour ces cours furent em¬ 

ployés, dès l’année 1781 , d’une part, aux frais 

d’un cours d’accouchement, pour former des fages- 

femmes deffinées à être placées dans la généralité 

de Paris , & de l’autre, à un cours de chimie. Ces 

deux cours furent continués pendant deux ans. 

Quoique le premier fût fait dans l’École, les* élèves 

n’y affilièrent pas , & le fécond , enfeigné , en 

partie dans cette maifon, en partie à Paris , chez 

les profeffeurs , ne fut fuivi que par un petit nom¬ 

bre de perfonnes delà maifon, & ne fut réllement 

d’aucune utilité direéle pour les élèves. 

Dans Pefpace de ces deux années , il y eut un 

concours public de pratique : M. de Fleury , fous 

lequel étoient les Ecoles, les autres miniftres alors 

en place ,„les ambaffadeurs des cours étrangères, 

beaucoup d’hommes diffingués par leurs talens , 

ou par leurs places , y affilièrent ; des membres 

de l’Académie des fciences & de celle de chirurgie 

y furent invités & s’y rendirent ; il en fut de même 



de la Société royale de médecine, qui y envoya une 

de'putation de plufieurs de fes membres. Ces favans 

prononcèrent feuls fur la capacité des élèves. Ce 

concours eut lieu l’après-midi : on commença par 

la pratique des opérations, & les examens théo¬ 

riques le terminèrent (i). 

En réunifiant une affemblée fî brillante 8c fî 

nombreufe , on avoit pour objet de rappeler, s’il 

étoit poffible, une plus grande attention que celle 

qu’on avoit donnée jufqu’à ce jour fur un établif- 

fement d’une aulïr grande utilité que l’eft l’École 

vétérinaire , de donner à l’art une confidération 

proportionnée àl’importance des fervices qu’il rend 

à la fociété , 8c d’inviter à multiplier le nombre de 

ceux qui l’exercent, nombre qui étoit alors & qui 

eft encore aujourd’hui loin des .befoins, 

A cette intention , vraiment fage, fe joignoit le 

deffein de faire à l’École vétérinaire d’AIfort des 

additions confidérables , que d'ailleurs on prépa- 

roit, depuis long temps, dans le fiîence. 

Outre l’enfeignement des. parties qui confli- 

tuent l’art vétérinaire, les Écoles comprennent, 

ainfi qu’on l'a Vu dans les volumes précédens, 

l’enfe-ignement de toutes les parties acceffoires 

(i) On peut voir.le détail de ces concours de pratique 

dans les volumes de 1782-1790, & de 1792, formant les 

tomes 1 & III, première partie. 



( « ) 
qui y font effentieüement néceffaires : telles 

font l’anatomie, la botanique , la pharmacie. On 

fe borne, dans l’étude de ces branches, à ce qui 

a trait à l’art de guérir les animaux, & ce qu’on en- 

feigne, par cette raifon , fuffifant, eu égard à fon 

objet, eft très-relTerré , en proportion de ce qui 

conftitue ces fciences ; de plus , parmi les points 

qui font effentieliement partie de l’art, eft la con- 

noiffance extérieure des animaux, de leur régime, 

de leur éducation , pour l’exercice pratique de 

laquelle on avoit formé des établiffemens qui , 

comme on l’a vu , mai foignés ,mal dirigés, cef- 

fèrent à la mort de l’inftituteur des Ecoles vétéri¬ 

naires (1). Ces cours excitèrent l’attention du nou¬ 

vel adminiftrateur, & il réfolut de leur donner une 

grande extenfion. 

Pour parvenir ace but, on créa trois nouvelles 

chaires , une d’anatomie comparée, une de phy- 

fique générale & de chimie, & la troisième d’éco¬ 

nomie rurale , & on laiffa néanmoins fubfifter les 

moyens d’inftruôion établis précédemment à l'E¬ 

cole pour ces différentes parties : les élèves furent 

toujours obligés de fuivre , comme par le paffé , 

-ces derniers ; ils furent feulement tenus d’affilter 

aux autres cours, lorfqu’ils auroient lieu. 

(1) Volume de 1792, tome III, première partie. 



( 12 ) 
L’inftitutlon de ces trois chaires fe fît fous le 

miniflère & du confentement de M. d’Ormeffon , 

qui autorifa l’adminiftrateui chargé de l'École, fous 

fes ordres , à employer à cet ufage les fonds qui 

avoient fervi aux cours d’accouchement & de 

reboutage. Ces cours furent dès-lors entièrement 

fupprimés. 

Ces fonds ne fuffifant pas pour fubvenir à toutes 

les dépenfes que ces inftitutions occafîonneroient ; 

le befoin de faire de fréquentes manipulations, 

d’exécuter en grand, pour multiplier fuffifamment 

les moyens de s’inftruire , & le défit de parvenir 

à ces fins , à moins de frais poffible , détermi¬ 

nèrent à charger la pharmacie de l'École vétérinaire 

de préparer & de fournir, fur mémoire, les drogues 

néceffaires pour les épidémies , les.épizooties, jk 

les dépôts de mendicité de la généralité de Paris: 

déplus, on tranfporta la pépinière de Sens dans 

le. parc de l’École , & on conferva les fonds qui 

lui étoient affignés. 

Pendant que ces chofes s'exécutoient, M. de 

Galonné remplaça M. d'Qrmefifon dans le minif- 

tère des finances. Ce nouveau miniftre accrut les 

fonds de l'École vétérinaire * ce qui, joint aux 

feccurs dont nous venons de parler , mit à même de 

procéder à l’exécution de ce qu’on avoit en vue, en 

créant les trois chaires dont nous faifons l’hiftoire. 



( i3 ) 
Les plans, à cet égard , étoient auffi vafles que 

l’efprit peut en concevoir. Sans doute, à les juger 

avec impartialité , on ne fauroit leur reprocher de 

ne pas être favorables aux progrès des fciences ; 

mais on demandera : l’École vétérinaire étoit-eîle 

le lieu où il falloit les exécuter ? En les liant à 

cet établiffement, n’étoit-ce pas faire difparoître, 

pour ainfî dire , celui-ci fous leur éclat & leur 

importance? (i) 

Ces plans confiftoient a réunir à chacune des 

chaires qu’on venoit dë créer , tout ce qui pouvoit 

concourir aux progrès des fciences à l’enfeigne- 

ment defquelles elles étoient confaçrées. Ainfî , on 

devoit étudier l’anatomie de tous les animaux 

connus , çonferver toutes les préparations qu’on 

en feroit, dans le cabinet de l’École , & les joindre 

aux pièces déjà préparées qui y exiftent. L’objet 

des travaux du profeffeur de chimie étoit fur-tout 

l’anaîyfe du règne animal ; enfin il entroit dans 

(j) On a prononcé diverfement fur ce point , & trop foui 

vent d'après l’intérêt particulier : ce qu’il y a de certain, c’efl 

qu'on fuivoit.des plans, où l’objet que l'on avo.it en vue 

étoit clairement expofé; c’elt que ces plans étoient-fournis 

par des hommes célèbres , attachés aux académies favantes , 

et que ces académies furent confaitées.-On youloït exécuter 

dès chofes utiles aux progrès des lumières & pour le plus 

grand nombre defquelles il n'exilte point encore d'inftitution. 



( « 4.) 
le plan du profeffeur d’économie rurale d’étudier 

l’éducation , la propagation , la confervation de 

.tous les animaux domeftiques connus, & les moyens 

d’en créer de nouvelles efpèces. 

L’étude des fourrages & des autres végétaux pro¬ 

pres à la nourriture des animaux domeftiques fait 

nécefîairement une branche effentielle de l’écono¬ 

mie rurale. Il devenoit important* par cette raifon, 

de s’en occuper particulièrement : on confacra , à 

cet effet, un terrein affez étendu, à leur culture ; 

on lia cette branche d'agriculture à un établiffe- 

ment qui faifoit partie de la pépinière qu’on avoit 

établie dans le parc de l’École. 

Cet établiffement étoit déftgné fous le nom dV- 

cole des végétaux ; il comprenait toutes les plantes, 

arbres, arbrifteaux- que l’homme cultive pour fon 

-ufage, pour celui des animaux & pour fon agré¬ 

ment. On créa ce nouveau moyen d’expérience 

dan's le deffeih d’approfondir l’économie de chacun 

de ces végétaux ,_de_tenter toutes les voies pratica¬ 

bles pour obtenir de nouvelles efpèces , en les 

alliant, foit par la greffe , foit par la pouffière 

fécondante , pour étendre , en un mot, le cercle 

de nos connoiffances, fous ce rapport fi précieux, 

& pour accroître nos richeffes & nos plaïfîrs. 

On projeta toutes les conftruftions néceffaires 

à ces objets ; on en forma un plan en relief * qui 



( IS ) 

fe voit au cabinet d’anatomie de l’École $ ces nou¬ 

velles conftrujdions qui fe lient à celles exiftantes, 

comprennent des laboratoires de chimie, de drffec- 

tion, une pharmacie , un amphithéâtre , un cabinet 

d’anatomie, compolé d’un bâtiment difpôfé carré¬ 

ment, avec une cour au milieu, cour qu’on avoir le 

projet de couvrir & d’éelairer, afin de la comprendre 

dans le cabinet ; de quatre p a v ill on s, do n t u n éft de£ 

tiné à faire-ünegrande falled’étude ; d’une ménage-' 

lier; d’une volière j d’une ferre ; d’un jardin élémen¬ 

taire de botanique $ d’un manège 5 d’écuries dèfii- 

nées aux chevaux malades , & néceffaires pour 

remplacer les anciennes , qui étoient totalement 

dégradées. 

Toutes des parties de ce plan , indifpenfables 

pour les travaux projetés, furent les- premières à 

l’exécution defquelles mfe livra , & d’abord , 

par les-raifons expofées précédemment, on cbnf- 

truifit des écuries qui furent parfaitemenf,&miéux 

entendues que celles quelles remploient : on 

éleva enfuite lès laboratoires de chimie , de dif» 

fedion , la ménageriela grande falle d’étude » 

un pavillon pareil à celui forî&ant la falle précé¬ 

dente , fituée du mêmé côréf ia ménagerie va d’un 

de ces pavillons à l’autre , & le lie à tous deux. 

Les accidens fréqüëns qu’occafionnoient les 

coups de vent à la pompe à vent, donc on voit la 
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defcription dans le volume de 1782-1790 , tomel, 

première partie ; les dépenfes qu’ils entraînoiént, 

& la privation d’eau qui en étoit la fuite, détermi¬ 

nèrent à y fubftituer une machine à cheval (1). 

En même-temps qu’on fe livroit à ces foins , on 

fgrHîoit;un troupeau de vaches de Suifie , de Brëffe, 

de Normandie , de Flandre ; on en formoitun de 

moutons de race espagnole : ces derniers animaux 

furent choifis dans le beau troupes!# 'dé -Dmcben* 

ton (2) ; enfin , avant même que là ménagerie fuf 

cqnfiruite.j on avoit déjà r-affemblé à PÉcbte pîufiêurs 

animaux étrangers jfo.itdomefiiques, foi! fàüvàgës : 

tels q-ue des rennes:, despu/s, des finges'V dës rnaMs, 

des oppoflum ou farigues, etc., etc. ; - ' 

On nomma auxrchaires qu’on cxéùiî » îesfàvans 

de la capitale les plas renommés dans des fciences' 

Cette n3aGhine,:trèsfQliâe,' faîte par MM. Pémërp&par-i 

■faitement exécutée,,confite en.un arbre vertical, que fait tour¬ 

ner un cheval, & qui porte à fon autre ejctrértîité un-brâs qui y 

eltfîxé à angle droit : à l’extrémité de ce bras font trois chaînes 

dé montrés; fune au centre^ lès deux autres fiméesde chaque 

côté, & écartées également de cellé-ci, par des poulies fur lëf- 

qùejîes-eilesjïiarchent. Ces poulies :fe rendentàidéspiltôns fou-' 

lans-& afpirans. On voit que l’arbre que le cheval tourne, 

élève & laiffe defçendre Ibcceffivement les trois pilions, qui 

font, au furplus, à un tiers de chemin l’un de l’autre. ’ 

(2) Voyez Inflruction pour les Bergers* 3e. édition avec 

des notes,.page 074* 

i 



( i7 ) 
à Tenfeignement defquelles elles étoieritdeftinées; 

Daubenton fut chargé de celle d’économie rurale., 

& on lui adjoignit le C. Broujfonet, depuis député à 
l’Affemblée nationale légiflative ; Vicq - d\A^yr 

eut la chaire d’anatomie , <k le C. Fàurcroy celle 

de chimie. 

On donna à chacun de ces profeffeurs les aides qui 

furent jugés nécefîaires, & Un certain nombre d’élè¬ 

ves étoientfucceffîvementemployésà les féconder. 

Les travaux d'anatomie & de chimie fe multi¬ 

plièrent bientôt. Outre des fujets humains & des 

animaux domeftiques indigènes, de toute efpèce , 

qui furent l’objet des premiers, on difîequa des 

linges , des makis, des ours , des mouflons, des 

rennes, des caftors; en un mot, tous les animaux 

étrangers qu’on pouvoir raffembîer dans la ména¬ 

gerie , ou qu’on envoyoit morts à l’École. 

On fit venir d’Angleterre des préparations anato¬ 

miques de vaifieauxlymphatiques, pourîescompa¬ 

rer à celles qui faifoient partie de la collection ana¬ 

tomique de f'Ëcole , & la comparaifon en ayant 

été faite avec les pièces qui formoient celle-ci, oq. 

n’eut rien à imiter. 

Pour hâter l’exécution du plan qu’on avoit formé 

de réunir l’anatomie de tous les animaux, on réfolut 

d’envoyer des anatomifies dans divers ports de mer, 

pour y préparer de toutes les efpèces de poiffons. 

Année 1793. B 
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On choilît d’abord Saint - Malo r î’infpeSeur 

général des Ecoles, le C. Chakert, partit pour cette 

ville , avec pîufieurs élèves des plus inftruits 8c 

des plus adroits ; il en rapporta, après un féjour 

de quelques femaines, une foule de préparations 

intéreffantes. 

L’année fuivante , on fut à Boulogne , dans le 

même deffein : on emmena un plus grand nombre 

de fujets ^ & on revint avec une multitude de 

pièces dont quelques-unes, telles qu’un dauphin 

empaillé, quon voit encore dans le cabinet de 

l’Ecole 9 étoient, eu égard à leur volume, extrê¬ 

mement difficiles à préparer. 

La multitude des pièces qui réfultèrent de ces 

travaux forcèrent à agrandir le cabinet : on deftina 

à cet ufage les falles des concours , iituées au-def- 

fous du cabinet d’anatomie : on les garnit de tables, 

fur lefquelles on plaça les pièces. Cette difpofitlcn 

eft celle qui exige le plus d’efpace ; mais il faut 

convenir qu’elle effila plus CGmmode pour les 

fpeâateurs êc pour les obfervaleurs. 

On multiplia beaucoup , à cette époque , une 

efpèce de préparation , la plus dbpendieufe de 

toutes, il elt vrai, mats la plus avantageufe pour 

TinflruSion , puifqu’à la couleur rouge près, qui fe 

détruitdans les pièces quiy fontfoumifes ,ces pièces 

fe confervent dans leur état naturel. Cette même 
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préparation eft la plus commune en Angleterre ; 

les Anglois nous furpafloient alors dans ce genre, au¬ 

tant que nous étions & que nous fommes reliés au- 

deffus d’eux , pour les injeéïions corrodées , à la 

manière âeRuyfch; je veux parler des préparations 

qui confident à conferver des parties fraîches dans 

i’efprit-de-vin, ou dans l’effence de térébenthine. 

Les pièces , ainfi confervées, ne perdent rien 

de leur volume ni de leur forme 5 elles donnent 

une idée exaâe de ce qu’elles étoientdans le vivant \ 

on conferve, de cette manière , une multitude 

de choies qui font extrêmement utiles pour l’en- 

feignement, & qu’on perdoit ayant de faire ufage 

de cette méthode (1). L’utilité de ce procédé eâ 

fur-tout très-marquée pour garder des parties ma¬ 

lades , telles que des ulcères , des tumeurs , des 

vers, des abcès, des déchiremens; ces choies ne 

perdent rien de leur mollelTe ni de leur forme. 

Le volume de certaines pièces à conferver dans 

de l’efpnt- de - vin ne permettant pas de les ren- 

(1 ) On a connu en France, de tout temps , ce genre de pré¬ 

parations, mais on en bomoit l’ufage à un petit nombre de 

pièces. La dépenfe , la difficulté de fe procurer des bocaux 

d’un beau verre, retenoit à cet égard ; & d’ailleurs , une 

chofe bien remarquable , c’eft que la France quia pcfle'dé ie 

plus grand nombre d’anatomiftes , eft le pays où l’on a fait 

le moins pour l’anatomie, dans tous les temps. 

B 2 



fermer dans des vafes fouflés ; on imagina , pour 

les contenir, une efpèce de vaiffeaux de verre, 

auxquels on pouvoir donner , félon le befoin , une 

très-grande étendue, & qui contenoient la liqueur 

qu’on y empîoyoit auffi complètement que les bo¬ 

caux qu’ils remplaçoient : ces nouveaux vafes con¬ 

fident en glaces parfaitement dreffées, raboteufes 

par les bords, & qu’on lutte avec un ciment com- 

pofé de chaux & de blancs d’œufs. On lie ceux qui 

font très-étendus avec des cercles de cuivre , viffés 

dans les angles ; on enveloppe tous les bords collés 

avec du ruban imbibé du même ciment, ou de 

gorpme arabique , ou de colle-forte. 

On a formé de ces vafes qui contiennent au delà 

de cent pintes( cent litres) de liqueur, & qui la con- 

fervent : dans ces derniers temps, où tout a été 

fournis, avec raifon, au contrôle févère de l’écono¬ 

mie , on s’eft vivement récrié contre ces dernières 

dépenfes: cependant, fi on les envifage, eu égard 

au motif pour lequel elles ont été faites, qui eft le 

progrès des fciences en général, elles n’ont rien qui 

n’y foit utile 3 & une colleâion d’anatomie com¬ 

plète , qu’on verra fans doute un jour , en exigera 

certainement de plus confîdérables encore (1). 

(1) Nous nous propofons d’offrir inceffamment des idées 

fur ce fujet, ainfi que fur la meilleure méthode à fuivre pour 

l’étude de l’anatomie. Nous p.enfons qu'une colieftion ana- 
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La chimie donna lieu à des dépenfes plus 

grandes que ces dernières, & cependant aufii légi¬ 

times, eu égard à leur deftination , mais moins- 

apparentes; des préparations qu’on renferme dans 

un petit efpace font fouvent très - coûteufe's , 

elles n’exiftent que par la deifruâion plus ou moins 

complète des agens qui ont fervi à les former ; 

ici le réfultat ne permet prefque jamais de juger 

des moyens * heureux, dans ce genre de recherches, 

lorfqu’après bien des efforts, on obtient quelque 

chofe de fatisfaifant ! Il faut néanmoins en conve¬ 

nir , depuis qu’en s’occupant de la-chimie, on dt 

renoncé aux compofitions chimériques auxquelles 

on efpéroit autrefois parvenir, en fe livrant â cette 

fcience ; depuis qu’on s’eft borné à la connoiffance 

raifonnéedes faits, & qu’on a dirigé les expériences 

vers les arts utiles , on lui doit une foule de vérités 

précieufes : ne doutons pas que , fous ce rapport, 

elle ne ferve, un jour , utilement à la fcience de 

l’économie animale. 

Tout ce qu’on a fait pour la chimie à l’Ecole 

d’Alfort avoit ce dernier but pour objet , & ce 

qu’on y a exécuté, dans ce deffein , a été entrepris 

tomique méthodique, par laquelle on pourroit apprendre, 

l'anatomie par une marche analytique, facilitéroit beau¬ 

coup l'étude de cette fcience, en même temps qu'elle en 

favorilèroit fingulièrement suffi les progrès. 



( ) 
fous des hommes trop habiles, pour ne pas fervir 

aux progrès de l’art de guérir. 

L’économie rurale'donna lieu à plufieurs éta- 

bliffemens remarquables , indépendamment de 

ceux dont nous avons déjà parlé, on établit une 

baffe-cour dans le parc de l’École : on y rafiem- 

bîa des volailles de toute efpèce,des paons,des 

pintades, &c. 

On conftruifit une garenne , en formant un 

encaiffement de murs, dans lequel on mit quatre 

pieds de terre , afin que les lapins puffent s’y 

terrer : cet encaiffement eft contigu à un petit 

bâtiment ou ces animaux peuvent s’abriter. On 

pratiqua aufii des-loges & des divifionsy afin de 

pouvoir féparer les lapins, îorfqu’on voudroitfou- 

mettre quelques-uns d’eux àAdes expériences par¬ 

ticulières. 

On réunit à ces confiruftions celles qui étoient 

lîéceffaires-pour établir enfemble un colombier & 

une volière : on pratiqua, à cet effet, unyafte 

grillage foutenu par des montans de fer. - 

La partie du parc de l’École, planté en bofquets, 

étoit encore deftinée à recevoir les meilleurs mo¬ 

dèles de tous les bâtimens propres à former des 

habitations d’animaux. On débuta ,dans cette en- 

treprife, par y conftruire la bergerie décrite & 

gravée dans l’ouvrage de Daubenton, fur les 
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montons ; bergerie dont la circonférencaoeft à 

xlaire-voie (i). 

On avoit défigné la place d’une autre bergerie 

qui auroit été fermée autant qu’elle doit Têtie, 

fans devenir mal-faine : on le propofoit auffi de 

condruire des hangards. Chacun de ces emplace- 

mens devoit fervir pour y recevoir un troupeau 

particulier , & l’on vouîoit , par ces exemples , 

conftater fous les yeux des élèves réunis la meil¬ 

leure méthode d’abriter les moutons. 

D’autres parties des bofquets étoient défignées 

pour des étables, pour des toits à porcs, pour des 

chenils, pour des pintades : ailleurs, on a voit cons¬ 

truit un baffin , pour y étudier les poiffons. 

Toutes ces conftruftlons dévoient être liées entre 

elles par les fentiers deftinés à y conduire, â com¬ 

mencer des bâtimens de l’École, & dans le deffein 

de rendre cette difpofition plus agréable, on fe 

propofoit de donner à l’emplacement qui devoit 

les recevoir, le ton des jardins anglois. 

L’obligation de fe procurer les fourrages néceC- 

faires pour nourrir les animaux nombreux & variés 

dont on devoit peupler tous les établiflemens ; le 

befoin de faire ^es; expériences fur les alimens 

(i) Voyez Instruction pour les Bergers, 3e. édition, 

page aip, planche II, et page 3j5. 
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qui^cônviennent â chaque efpèce, fur la meilleure 

manière de les préparer, fur le fyftême le plus 

économique à fuivre à cet égard , déterminèrent 

à acquérir la ferme de Maifon-ville , fituéê dans 

le territoire de Maifons. Cette ferme offroit l’avan¬ 

tage unique de procurer une prairie de près de cent 

arpens (cinquante heâares), vis-à-vis l’Ecole, prai¬ 

rie où il eût été facile de former un haras. Cet éta- 

bliffement e'toit auffi efTentiel, au moins , pour 

l’inftruâion des élèves, que ceux relatifs aux autres 

animaux domeftiques dont nous avons déjà rendu 

compte. 

La ferme dont il s’agit étoit auffi deftinéé, fous 

d’autres rapports, aux progrès de l’agriculture 5 

elle devoir fervir aux expériences que la Société 

royale d’Agriculture jugeroit utile d’exécuter f, foit 

d’après les projets qui enferoient préfentés par fes 

membres, foit d'après les mémoires qui lui feroient 

fournis. 

Par l’exécution de ce deffein, on lioit à l’a¬ 

vantage'de fuivre toutes les pratiques connues , 

celui d’éprouver & d’apprécier au creufet de l’ex» 

pénence.toutes celles qu’on propoferoit , & rien 

n’étoit plus favorable , fans doute , à Tavance- 

cement-de la fcience y mais tout ce qui fe lie 

heureufement par la penfée n’a pas toujours le 

même fuceès dans l’exécution j un feul conçoit, 
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mais trop fouvent les bras employés pour agir 

s’entrechoquent ou s’embarraffent plutôt qu’ils ne 

fe fécondent ; cela a lieu fur-tout , lorfque les 

pouvoirs à donner ne font ni affez étendus ni 

affez déterminés ; lorfque les fonâions impor¬ 

tantes qu’on a à départir ne font qu’une foible 

partie des occupations dont font chargés ceux à 

qui on les confie ; lorfque ceux-ci ne font pas 

placés convenablement pour les remplir $ lorfque 

d’ailleurs , ce qu’on accorde en honoraires pour 

ces travaux n’efi: pas proportionné à ce qu’ils exi¬ 

gent ; aufii, n’a-t-on pas obtenu de ces fecours 

nombreux d’infiru&ions tous les avantages qu’on 

en efpéroit. 

Pendant qu’on travailloit à leur complément, & 

dès l’année 1784, le profeffeur de chimie ouvrit 

fon cours , & pour en affurer les fuccès parmi les 

élèves , il le fit précéder d’un cours de phyfique 

générale. Daubenton , fécondé du C. Broujfone't, 

ouvrit celui d’économie rurale ; les leçons de cha¬ 

cun de ces cours étoient répétées aux élèves par 

des perfonnes très-éclairées ; Gilbert,, profeffeur à 

PEcoîe, remplifloit cette fonéèion. pour le demies. 

Il étoit plus facile de^fe pourvoir de tout ce 

qui étoit néceffaire pour les démonftrations de 

chimie que pour celle d’économie rurale ; auffi , 

fut - on pourvu de toutes les machines & appareils 



propres au premier ufage , tandis qu’il n’y avoir 

encore pour l’enfeignemenr pratique de l’économie 

rurale que les troupeaux de moutons d’Efpagne & 

de vaches qu'on avoir d’abord formés. 

En fuivant le premier de ces troupeaux, les 

élèves apprirent que l’éducation des moutons en 

plein air, pendant toute l’année, n’efl: pratica¬ 

ble que dans certains cantons ; que l’expofition 

où l’on met le parc qu’on leur deftine entre pour 

beaucoup dans les moyens de fuccès de cette pra¬ 

tique : fous ce dernier point de vue , il faut un 

local très - aéré , éloigné de tout ce qui peut y 

'•répandre de l’humidité ou de l’infalubrité ; fous 

tout antre rapport, & fous le premier., les climats 

qui vcyent naître confiamment des alternatives de 

chaud <k de froid , où les pluies font longues, fré¬ 

quentes & les froids irréguliers, la profcrivent. 

Les accidens qui en réfuîtent font ,1a maigreur 

des animaux , la gale , la mort des agneaux , la 

féchereffe , la groflîèreté de la laine , fa moindre 

quantité, la naiffance du jarre (ï). 

Pour avoir une démonftration complète des 

avantages & des, inconvéniens de cette méthode , 

(ï): Voyez l’ouvrage , intitulé : De la pratique de Véducation 

des moutons & des moyens d’en perfectionner les laines. 

par P. Flandrin, in-8°. ; 
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il reftoit plufieurs efîais importans à tenter ; il falloir 

d’abord placer les mbutons différemment qu’on ne 

l’avoit fait ; il falloit ajouter à la pailla qu’on leur 

donnoit l’hiver une nourriture plus fubftantielle ; il 

convenoic auifi de foumettre à ce régime d’autres 

races de moutons ; on fe propofoit de fuivre ces 

nou veaux effais, lorfque les premiers événemens 

qui ont préparé la révolution s’y oppofèrent. 

Toutes les conftruâions qu’on fit à l’Ecole d’Al- 

fort, pendant les innovations dont nous rendons 

compte, n’eurent pas ces innovations feules pour 

objet ; indépendamment des hôpitaux dont nous 

avons parlé , il fe fit d’autres additions deftinées 

encore pour la pratique de la médecine vétérinaire. 

La morve eft un fléau fi rèdourabîe pour le che¬ 

val, & malgré les travaux nombreux auxquels elle 

a donné lieu , elle eft encore fi peu connue , qu’il, 

ifnportoit de l’étudier de nouveau. On élèva, a 

cet effet, des écuries vaftes, aérées & affez grandes 

pour y raffembler au-delà de trente de ces ani¬ 

maux. Ceshôpitaux, qui n’avoient point fait partie 

du premier plan , & qui cependant s’y lièrent, 

n’avoient aucune communication avec ceux defti- 

nés pour le traitement des autres maladies. 

On les remplit ptufieurs fois, de chevaux mor¬ 

veux, & l’on fe livra à beaucoup d’expériences, 

le réfultat de ces nouvelles tentatives , dont on 



rendra quelque jour le détail public , fut d’ap¬ 

prendre que des fe'tons multipliés, pratiqués fur 

l’encolure , dans le principe de cette maladie, 

opéraient quelquefois une révolution falutaire, 

qui en empêchoit le développement. 

La ménagerie élevée pour y raffembler les ani¬ 

maux fauvages & féroces qu’on pourrait fe pro¬ 

curer ne fut pas bornée â ce feulufsge; elle avoit 

suffi pour objet d’y recevoir les chiens atteints de 

la rage, & de mettre à portée de faire furement 

des expériences fur cette cruelle maladie , ce qu’on 

fit en effet (i). 

Pendant tout le cours de ces opérations , on 

mit aux fecours à oppofer aux épizooties une àôi- 

vité & une importance qui ne laiffoient rien à 

délirer : nous nous bornerons à en citer ici deux 

exemples. 

En Décembre 1783 , le miniftre fut informé, 

par des lettres des villes maritimes de la Manche, 

(x) On a tenté divers moyens pour faire naître la rage 

fpontanément dans le chien. Aucun de ces moyens n’a.réuffi. 

Nous rendrons compte de ces travaux dans un'de nos volumes. 

On peut voir ce qui a déjà été écrit à ce fujet dans des 

Réflexions fur la Rage, par le C. Chabtrt, inférées tome I, 

fécondé partie , des Instructions Obfervàtiojjs fur les ma¬ 

ladies des animaux domeflîques. 
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qu’il étoit mort fubitement plufieursbetesà cornes 

dans le comté de Kent, province d’Angleterre 

qui borde, dans cet endroit, la mer vis-à-vis de nos 

côtes. On envoya fur - le - champ, Flandrin, 

direâeurparticulierde l’École d’Alfort fur les lieux, 

afin de reconnoître cette maladie, publier-le traite- 

tement qu’on pouvoir lui oppofer , & propofer, en 

même-temps-, Tes vues fur les précautions' les plus 

füres à prendre pour en empêcher la communi¬ 

cation en France. Il fut conftaté que cette maladie 

étoit celle qu’on appelle maladie rouge , qui n’eft 

point contagieufe, & dont les effets deftruâeurs fe 

bornèrent, dans cette occafion, à faire périr fubi- 

ternent quelques vaches. 

Les foins de l’artifte chargé de reconnoître cetto 

épizootie, devenant inutiles fous ce rapport, il 

s’attacha à rendre fon voyage fruftueux, fous 

d’autres points de vue relatifs à l’art. Dans ce 

deffein, il parcourut l’Angleterre pour en obferver 

les animaux domeftiques, étudier le régime qu’on 

fuit à leur égard, & en apprécier les avantages & 

les inconvéniens (1), 

(i) Il a inféré celles de ces obferyations qui font relatives 

aux moutons, dans un recueil de Mémoires fur l’éduca¬ 

tion des bêtes à laine longue , publiés par la Société d’agri¬ 

culture. Paris, 1791 , in-8° ; & dans l'ouvrage que nous 

avons cite, ci-devant page 26. 
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Une épizootie meurtrière fe manxfefla dans îe 

courant de Juillet 1786, dans le diftriâ de Mon- 

tauban , département du Lot; dès que le miniftre 

en futinformé, le C. CHabert, accompagné de trois 

élèves déjà expérimentés (1) , eut ordre de s’y 

rendre par la voie la plus expéditive. Il prit la 

pofie avec ces élèves , reconnut la maladie , qui 

étoit charbonneufe, s’affura du traitement à fuivre, 

& revint bientôt reprendre fes fonctions à l’Ecole 

vétérinaire, îaiffant aux artiftes intelligens qu’il 

avoit emmenés avec lui, îe foin de traiter les 

animaux malades, êt de modifier la méthode 

curative reconnue convenable, félon les tempé- 

ramens , les fèxes, les âges , &c. (2). 

Cette diligence eut le plus heureux fuccès , 

puîfqu’on fufpendi'r dès le principe les effets def- 

truâeurs de cetce maladie qu’on jugea fe mani- 

fefter comme celle qui avoit ravagé précëdem- 

ment les provinces méridionales de la France. 

Si dans toutes les épizooties qui eurent lieu pen¬ 

dant l’époque que nous décrivons on n’ufa pas de 

la même diligente , c’eftque ces épizooties étoienc 

(1) Les CC. Me gelé, Louchatd et Defplas aîné. 

(2) Le C. Defplas aîné a publié l’iiiftoire de cette maladie 

dans la troifième partie du volume des Infiruclions pour 

l’année 1791 , formant le tome II. 



C 3 1 ) 

moins importantes dn y mit, d’ailleurs, une 

grande aftivité, & , pour foutenir le zèle des élèves 

envoyés pour les combattre , on leur accorda des 

gratifications à leur retour. 

Ainfi, ët fous tous les rapports, on s’efforçoit 

de donner à l’art toute l’importance & tout l’éclat 

qu’il mérite. On vouloit auffi que l’École vétéri¬ 

naire comprît toutes les connoiffances qui cotn- 

pofent la fcience des animaux domeftiques, &. 

pour être complettes à cet égard, il n’y man- 

quoit que l’enfeignement de l’équitation. 

Le C. Thïroux , connu par des ouvrages , fur la 

fcience du manège (i) , fut placé , à cet effet , 

à l’École vétérinaire , fous le titre d’écuyer : il de- 

voit profefferl’art de l’équitation, &renieigneraux 

élèves militaires deffinps à former les maréchaux 

experts des régimens de cavalerie , afin de multi¬ 

plier en eux les moyens d’être - utiles dans les 

corps. A cette defiination du nouveau profeffeur, 

on vouloit encore en joindre, dass la fuite, une 

plus étendue, en donnant à l’art de l’équitation 

toutes les voies d’enfeignement & de démonf- 

tration qui lui manquent. 

(i) Ces ouvrages font indiqués dans les volumes des Inf- 

trucïzons , pour les années 1782—1790 ? et 1792 , formant 

les tomes I et III, quatrième partie. 
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Le mouvement étant donné à toutes les parties 

qu’on avoit ajoutées à l’Ecole vétérinaire , il falloir 

en confacrer l’exiftence, Sc en affurer la perma¬ 

nence, en obtenant l’approbation générale, & en 

fixant l’opinion que l’on devoit fe former des 

grands avantages d’une pareille inftitution. 

Il y eut, à cet effet, le 4 Septembre 1786, 

à l’École vétérinaire , une affemblée d’un genre 

abfolument neuf, & formée dans des vues vé¬ 

ritablement utiles. 

Depuis que la Société d’agriculture avoit repris 

le cours de fes travaux, que fes féances fe te'noient 

régulièrement, qu’elle publioit fes mémoires par 

irimeftre , c’eft-à-dire, tous les trois mois , qu’elle 

avoit établi des comices agricoles dans la généra¬ 

lité de Paris , elle rendoit compte de fes travaux 

deux fois l’année , dans deux féances publiques. 

A l’époque dePacquifition de lafermede Maifon- 

ville, on arrêta qu’une de ces féances auroit lieu 

dans Paris, au printemps, dans la falle où s’aflem- 

bloit ordinairement la Société; que l’autre fe tien- 

droit furie théâtre même de fes expériences, & 

que, dans cette dernière, il y feroit particuliè¬ 

rement queftion des travaux de l’École vétérinaire, 

& des fuccès de fes élèves. 

Cette première féance publique dé la Société 

d’agriculture, au milieu de la campagne , eut un 

concours 
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concours nombreux d’auditeurs, & l’objet des, 

mémoires qui y furent lus obtint les plus vifs 

applaudiffemens (i). 

Jamais, il faut en convenir, on n’avoit tenté 

de donner, en France , cet éclat & cette impor¬ 

tance au premier des arts ( l’agriculture ), St à 

celui qui affure la confervation , & qui crée les 

moyens de perfe&ion d’une de fes branches prin¬ 

cipales , une des fources premières de fes fuccès.: 

il étoit beau de voir le génie & les fpéculationï 

les plus élevées de l’entendement humain dirigées 

vers les plans de l’économie naturelle, dont l'abord 

eft fi fimple , Sc dont les réfultats font fi précieux. 

Que ce tableau méritoit bien de fixer & d’inté- 

reffer, comme on l’a vu , l’attention d’une affem- 

blée de philofophes ! Cette conduite pouvoir, en 

effet, rendre à l’art toute fa confidérarion. C’eff 

en ramenant les hommes des penfées qui font le 

fruit des plus grands efforts de l’intelligence, aux 

chofes fimples 8c de première néeeffité 5 c’eft en 

leur montrant que ces fujets qu’ils dédaignent trop 

fou vent, parce qu’ils les jugent mal, comportent 

des détails nombreux , très - compofés , 6c qu’ils 

exigent, pour leur perfeâion, la fupéxiorité de 

(x) Voyez les détails de cette.féance dans :le volume des 

Instructions pour les années 1782—1790., première partie. 

Année 1793. C 
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vues à laquelle la raifon peut atteindre , qu’on peut 

efpérer de les convaincre de la dignité qu’il y a à 

s’en occuper , des avantages nombreux qui en 

réfuheroient, & de ce qu’on doit de reconnoif- 

fance aux hommes qui s’y livrent. 

Le public faifit ce but ; il y applaudit ; mais, 

de même qu’à l’origine de ces nouveautés, il ne 

put méconnoîrre les inconvéniens qu’il y avoit à 

ne faire qu’un tout de tantdechofes fidiftin&es, 

& de mettre fous les yeux des élèves, qui n’ont 

beioin, & qui n’ont le temps d’acquérir de l’art 

qu’ils viennent étudier à l’École vétérinaire que 

ce qui peut conduire à l’exercer avec fuccès, c’eft- 

àsdire ,Ia fcience démontrée ; de mettre fous leurs 

yéux , dis-jc , l’appareil néceflaire pour faire faire 

a cet art tous les progrès dont il eft fufceptibîe. 

Ce reproche étoit fondé, fans doute,cependant, 

l’École ne fournit pas , à cette époque , des fujets 

moins inftruits que par le paffé , & les hommes, 

qui faihffent dans les innovations ce qu’elles ont 

de recommandable , reconnurent les avantages 

que nous venons d’énoncer, êc n e doutèrent pas 

qu’avec le temps , on ne remédiât à ce que cet 

aiTemblage avoit de défeâueux , en même-temps 

que l’on conferveroit tout ce qu’il cffroit d’utile. 

On n’a pas eu le temps de voir s’opérer ces 

changemens : à l’époque où M. de Calohne quitta 
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le miniftère, la néceffité de faire des économies 

obligea de réduire les dépenfes de l’Ecole ; on 

fupprima les trois chaires nouvellement créées , 

& tous les frais auxquels donnoient lieu les cours 

qui en étoient L’objet ; on fupprima même les. 

troupeaux de vaches & de bêtes à laine. L’inf- 

tirution! vétérinaire fut remife telle qu’elle étoit à 

la mort du créateur des Écoles. 

Il n’en fut pas de même pour les autres détails 

de cette maifon , la ferme de Maifon - ville , les 

conftru&ions conlîdérables qu’on avoit faites, réi¬ 

tèrent : on conferva toutes les additions qu’avok 

reçues le cabinet d’anatomie. 

Sous ces rapports, l’École eft très-différente de ce 

qu’elle étoit lors deladefcription qu’on en a faite dans 

le premier volume de cet ou vrage mous croyons qu’il 

fera utile5pour cette raifon, de la décrire de nouveau. 

Nous obferverons qu’en nous livrant à cette 

defcription nous n’avons d’autre objet que les pro¬ 

grès de l’art, 5c l’avantage de n os lefieùrs ; nous 

n’envifagerons , par conféquent, les bâti mens & 

autres chofes de cette efpèce , & nous n’en offri¬ 

rons l’idée qu’à l’effet de recherchSr la difpofîtion 

la plus favorable à leur donner dans la conffru&ion. 

d’une École vétérinaire $ nous donnerons d’abord, 

comme une choie vraiment utile, le tableau abrégé 

de toutes les pièces d’anatomie qui co.mpofent le 

C z 



cabinet, tableau que nous terminerons par quelques 

réflexions critiques qui feront relatives à la plus par¬ 

faite formation d’une colleftionde ce genre , eu 

égard à l’inftruôion vétérinaire. 

DÉ CR et de PAjffemblée Nationale , du i3 Mai 

1792 , concernant les Écoles de médecine vétéri¬ 

naire d'Alfort & de Lyon. 

L’Afîemblée nationale, après avoir entendu le 

rapport de fon comité d’Agriculture, & les trois 

îeftures du projet de décret par lui préfenté dans 

les féances des 17 & .27 Janvier, & dans celle 

de ce jour, reconnoiflant l’utilité des Ecoles vé- 

térinaires, & voulant pourvoir au payement des 

fommes dues pour leur entretien, & .aux dettes 

contrariées par celle de'Lyon, dont le dépérif- 

fement feroit inévitable, fi lés fonds qui leur ont 

été attribués ne leur étoient pas payés 5 après avoir 

déereté qu’elle eft en état de délibérer définitive¬ 

ment, décrète ce qui fuit : 

Article Ier; La réduâion propofée parle 

Comité des financesde l’Affemblée nationale cons¬ 

tituante , pour l'École vétérinaire d’Alfort, de¬ 

meure fixée provifoirement à la fomme de vingt- 

huit mille fept cent livres ; en conféquence, les 

commiflaires à la tréforerie nationale en acquitteront 

les dépenfes fur ce pied , jufqu à l’entière défini- 
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tive organifation des Écoles vétérinaires en France. 

Abt. IL II fera payé , par la tréforerie na¬ 

tionale , à l’École vétérinaire de Lyon , la fomrrre 

de vingt-un mille vingt-fept livres fix foüs. mon¬ 

tant des dettes qu’elle a contraâées jufqu’au 31 

Décembre 1791, laquelle fournie fera employée 

à l’acquit de fes dettes, fous la furveillance du 

dire&oire du département de Rhône & Loire. 

Art. III. L’AfTemblée nationale charge ' fon 

comité d’agriculture de lui préfenter inceffam- 

ment un projet de décret fur l’organifation défi¬ 

nitive des Écoles vétérinaires. 

Nous ne donnerons point dans ce volume l’état 

des Écoles vétérinaires, comme nous l’avons fait 

dans les volumes précédens ; les variations fré¬ 

quentes dans les miniftres & celles cccaiionnées 

par le déplacement continuel des artiftes-vétéri- 

naires pour les differens fervices des armées de 

la république, nous déterminent à attendre que 

la révolution ait donné aux uns & aux autres une 

fiabilité qui ne pourra qu’exciter très-avantageu- 

fement les progrès de l’art. 

Nous ne manquerons pas aufîi de faire con- 

nuxtre les travaux dé ceux qui fe feront dîftin- 

gués par leurs talens dans la médecine & la chi¬ 

rurgie militaires pendant cette même révolution. 

——— c 3 
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PROGRAMMES 

Des prix diftribués & propofés par diffé¬ 

rentes Académies & Sociétés d'agriculture 

régriicoles & étrangères , fur des quejîions 

relatives à Part vétérinaire. 

Extrait de la séance publique de la Société 

pour les progrès de P agriculture, établie à Am- 

Jlerdam. 

La Société pour les progrès de Vagriculture , à 

Amfterdam, a tenu, le 31 Mai 1791 , une féance : 

fon objet étoit, entre autres, de déclarer à quel 

mémoire étoit dû le prix de cinquante ducats , 

ainfi ,qu’une , médaille d’argent, qu’elle avoit pro¬ 

mis à l’auteur qui auroit le mieux traité des fe- 

cours à donner aux vaches en travail pour mettre 

bas leurs petits. 

Cette couronne a été adjugée à la differtation 

de Mi Jean Gunther Eberhard, médecin à Zeyft; 

racceffit, c’efl-à-dire , une médaille d’argent, avec 

■un exemplaire de tous les ouvrages imprimés de la 

Société a été accordé au mémoire portant pour épi¬ 

graphe -. experientiâ duce; & un autre exemplaire 

de ces ouvrages, comme un fécond acceffit, au mé¬ 

moire , ayant pour devife- : anïmantia b rut a obfîe- 
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irlclbus non indigent in edendo partu , dont les 

auteurs font ; favoir , du premier M. André 

Friffmann, chirurgien & accoucheur à Mydrecht ; 

& du fécond , M. Jean-Pierre-Jofeph Van-Bave- 

gem, do&eur en médecine , St premier chirurgien 

des armées impériales & royales à Baufrode en. 

Flandres. \ 

Et r Al T de la Séance publique de la Société 

£ Agriculture de Paris , le 28 Décembre 1791. 

I. La Société avoir annoncé qu’elle diflribueroit 

dans cette affemblée , des médailles d’or aux per- 

Tonnes qui fe feroient diftinguées par remploi de 

quelque procédé nouveau eu peu connu , ou qui 

auroient concouru d’une manière efficace aux pro¬ 

grès de l’Agriculture & au bien-être des cultiva¬ 

teurs ; ces prix ont été décernés, en ce qui con¬ 

cerne l’art vétérinaire ou la zoologie;/avoir : 

i®. A. M. Salvatore Bertegen.: M. Berte^en , 

perfuadéque l’opinion généralement répandue,que 

les .climats méridionaux conviennent feals aux vers 

â-foje , eft erronée, a entrepris de combattre ce 

préjugé &, après avoir fait plulieurs expériences 

en Angleterre, il s’eft tranfporté à Paris pour les 

répéter fous un autre climat. Il y a fait , cette 

année , fous les yeux de la Société d’Agriculture, 

trois éducations de vers-à-ioie. Dans la première, 

C 4 
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qui a été de vingt-cinq mille vers, malgré toutes 

les contrariétés qu’il a éprouvées » foit par la peti- 

teffe de fon local, foit par la difficulté de fe pro¬ 

curer de la nourriture, il a obtenu plus d’un quintal 

ou cent cinq livres pefant ( cinq myriagrammes) 

de cocons , dont les plus communs étoient du 

poids , fans chryfalides , de cinq à fept grains 

( deux à. trois décigrammes ) chacun , une grande 

partie de fept à neuf grains ( trois à quatre déci¬ 

grammes) ; plufieurs , enfin, de dix grains ( envi¬ 

ron quatre décigrammes ). Il n'a point eu de vers 

malades, &, fur vingt-cinq mille} il n’en a perdu 

qu’une centaine environ, par des accident. Tous 

les cocons fe font trouvés du: même grain , d’une 

foie de la première qualité , êc blanche, pour la 

, majeure partie. La feuille de mûrier noir a été la 

nourriture la plus ordinaire de ces vers , qui ont 

été foignés par une feule perfonne, laquelle au- 

rcit moins fatigué, & auroit préféré d’en foigner 

le double dans un local plus étendu. La fécondé 

éducation a été d’environ fix mille vers, qui étoient 

les ènfans de ceux de ïa première y elle a eu le 

même fuccès. Enfin/les vers de la troifième édu¬ 

cation provenoient de la-graine de ceux de la 

fécondé ; lors de leur- naïïfance, la chaleur étoit 

au douzième degré du thermomètre de Réaumur , 

elle étoit au dix-neuvième aux deux autres. Cette 
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dernière éducation a été d’un très ■ petit nombre 

de vers , quoiqu’il en foit né une très - grande 

quantité , à caufe de la difficulté de fe procurer 

des feuilles. La Société ne croit pas indifférent de 

remarquer que M. Berte^en eft Italien , mais elle 

s’eft emprefféede lui décerner ce prix, pour donner 

une nouvelle preuve que lés hommes de tous les 

pays font, à fes yeux , par leurs taiens & leur 

amotir pour la liberté, naturalifé François. 

2,°. A M. Heartaut - Lamerville , ci-devant dé¬ 

puté à l’Àffemblée nationale conftituante , & cor- 

refpondant delà Société à Dun-fur-Auron, dépar¬ 

tement du Cher. M. Heurtaut-Lamerville a formé , 

dans fes poffeffièns, le troupeau le plus confidéra- 

ble qui exifte dans le royaume, de bêtes à laine 

fuperfine de race efpagnole ; il a perfeâiooné les 

procédés employés pour les foigner, & a publié 

iur cette matière importante, un ouvrage qui ren¬ 

ferme les meilleurs préceptes (i). Il a fait les fonds 

de divers prix d’encpuragement pour accélérer les 

progrès de l’Agriculture , dans le département 

qu’il habite , & après avoir , dansTAffemblée conf¬ 

tituante, pris avec le zèle le plus éclairé les intérêts 

des cultivateurs, il leur prouve , par fon exemple 

(1) Cet ouvrage eft indiqué dans le volume de 178a- 

1790, tome I, quatrième partie. 
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& fes fuccès, la bonté des lois qu’il âvoit rédigées 

pour eux. 

3°. A M. Barbançois, rélidant à Châteauroux , 

département de l’Indre. M. Barbançois eft par¬ 

venu, depuis pluiieurs années , à force de foins & 

de dépenfes, à fe procurer les bêtes à laine des 

plus belles races d’Efpagne ; il les a multipliées 

ayec autant de zèle_que de fuccès, au point d’en 

avoir aâuellement un troupeau confîdérabîe ; il 

a répandu dans le département qu’il habite les 

animaux de cette efpèceil a fait connome les 

procédés employés par les Ëfp"agnol$ pour le la¬ 

vage de leurs laines , & la France doit le compter 

au nombre des principaux auteurs de l’amélioration 

dev fes laines (i). 

4°. A M. Hervieu , rélidant à Orme départe¬ 

ment de l’Eure (2). M. Hervieu , egriculteur 

éclairé, a introduit dansfon canton pluiieurs bran¬ 

ches nouvelles d’économie rurale 5 il a le premier 

cultivé en grand les pommes-de-terre , & a établi 

(1) M. Barbançois eft mort depuis cette époque , mais fon 

fils fe livre avec le même zèle & le même fuccès ,à l’éducation 

des bêtes à laine. (Note de l'éditeur.) . 

(2) M, Hervieu demeure aujourd’hui à Talon , près 

Glamecy , dans le département de la Nièvre. ( Note de 

Téditeur. .) ' • 
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diverfes efpèees de prairies artificielles ; il a com¬ 

muniqué à la Société des obfervations auffi impor¬ 

tantes par leur objet que par la manière claire & 

méthodique dont elles font rédigées , fur la ma¬ 

nière d’élever & d’engraiffer les animaux domef- 

tiques , en employant, fur-tout, à leur nourriture, 

les pommes-de-terre ; il a fait auffi une fuite d’ex¬ 

périences très-intéreffantes , fur le plâtre qu’il a le 

premier employé avec luccès comme engrais, dans 

le canton qu’il habite. 

5°. A. M; François Dtlporte, correfpondant de 

la Société , cultivateûrà'Pernes, diftriâde Boulo¬ 

gne , département du Pas-de-Calais. M. Velporte 

élève avec fuccès, depuis plus de quinze ans, un 

troupeau conficérable de bêtes à laine qu’il a tirées 

d’Angleterre ; il fuit, à cet égard , la méthode des 

meilleurs cultivateurs ànglois , & fournit ainfi à 

nos cultivateurs un grand exemple de l’agriculture 

la plus perfectionnée. Il a répandu dans plufieurs 

départemens- du royaume çette efpèce de brebis 

dont la toifon égale en qualité les belles laines 

d’Angleterre qui fervent à faire les étoffes rafes (i). 

(i) Les expériences de M. Delporte , n'ont pas eu le 

fuccès qu'il en efpéroit. Les croifèmens qu’il a tenté des 

bêtes à laine d'Angleterre avec les nôtres n’ont pas réuffi, & 

il a été forcé, pour empêcher la dégénération , decroifer fes 

angloifes avec des beliers mérinos. (Note de l'éditeur). 
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6°. A. M. Etïenne-Préaudau Chemîlly, réfidant 

à Boumeville , près la Ferté - Milon , départe¬ 

ment de l’Oife. M. Chemïlly s’eft procuré , à di- 

verfes reprifes, d’Angleterre, des bêtes à laine 

longue ; il les a alliées avec des brebis d’Efpagne , 

& a formé ainfi une race de moutons qui donnent 

des toifons de la plus belle qualité. Il poffède ac¬ 

tuellement deux troupeaux compofés chacun de 

plus de cinq cent de ces animaux. Il a tiré auffi 

d’Angleterre des vaches & des taureaux de races 

choifies, & qui fe maintiennent dans le meilleur 

état, en leur donnant même une nourriture moins 

abondante qu’aux bêtes à cornes des autres races. 

Il eft parvenu, de cette manière, à relever la race 

de ces animaux , dans le canton qu’il habite ; il a 

fait le premier , avec fuccès, des élèves, de che¬ 

vaux , dans fon canton , 8c fon exemple a déjà 

été fuivi avec autant de fuccès par un de fes fer¬ 

miers, qui n’exploite plus fes ferres qu’avec des 

chevaux qu’il a lui • même élevés. Il a introduit 

dans fon canton la culture de diverfes produâions 

qui fervent, en hiver , à la nourriture des bef- 

tiaux , 8c a fur-tout cultivé en grand 8c dans cette 

vue les carottes. M. Chcmilly a planté dans fes 

poffelhons environ quarante mille pieds d’arbres, 

& a fait fur cetre branche importante de l'écono¬ 

mie rurale des obfervations précieufes. Il eft ainfî 
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parvenu à rendre produâives des terres qui n’a- 

voient auparavant aucune valeur ; il a paffé dou¬ 

ble bail à Tes fermiers, & eft parvenu à les enga¬ 

ger efficacement à donner tout l’efTor à leur in- 

duftrie ; il a entretenu, à fes frais, à l’Ecole vété¬ 

rinaire d’Alfort, un élève, & l’a établi enfuite dans 

fon canton ; il fait encore aduellement la moitié 

des frais de l’éducation d’un autre élève vétérinaire. 

M. Chemilly a reçu, depuis la révolution, une 

marque non équivoque de la bienveillance de fes 

concitoyens , fes cultures très-variées, fes planta¬ 

tions nombreufes, enfin, fes poffeffions très-éten¬ 

dues ont été refpeâées dans les temps même les 

plus critiques ( i ). 

II. La Société a diftribué cinq beliers & cinq 

'brebis à laine fuperfine de race efpagnole ; favoir , 

un bélier & une brebis à la Société dé agriculture- 

établit, cette année, à Brlenne , département de 

l’Aube ; un belier & une brebis à la Société d'a¬ 

gricultureformée, cette année , à Saint-Mikel, dé¬ 

partement de la Meufe ; un belier & une brebis à 

(i) Ce citoyen eftimable, auquel on doit plufieurs bons 

mémoires fur différentes parties de l’économie rurale, im¬ 

primés dans quelques journaux d'agriculture du temps , ou 

féparement, s’eft noyé accidentellement. L’agriculture a fait 

une perte réelle, &fon département le regrettera long-temps. 

( Note de Véditeur ), 
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M. Hell, député â l’Affemblée nationale confli- 

tuante, & correfpondant de la Société à Landzer , 

département du Bas-Rhin ; un belier & une brebis 

à M. Robert i laboureur â Rouvre, près Dreux, 

département d’Eure & Loir ; un belier & une bre¬ 

bis à M. Hervieu, cultivateur à Orme , départe¬ 

ment de l’Eure. 

III. La Société diftribuera auffi , dans fa féance 

publique de 1,792 , plufîeurs médailles d’or aux 

perfonnes qui auront contribué, d’une manière 

évidente , aux progrès de l’agriculture & au bon¬ 

heur des laboureurs. Elle engage fpécialement les 

cultivateurs du royaume à lui faire connaître les 

citoyens qui auront rempli, à cet égard , les vues 

de la Compagnie ; elle diftinguera fur-tout ceux 

qui auront fait des plantations d’arbres, favorifs; 

la multiplication des bêtes à laine de race choifîe , 

perfectionné les races de bêtes à cornes , de che¬ 

vaux , ou introduit, dans le canton qu’ils habitent, 

quelque culture nouvelle ou quelque procédé qui 

étoit auparavant inconnu, & qui ne fe trouve pas 

indiqué dans ce programme. 



11°. Jurifprudence Vétérinaire. 

JUGEMENT en dernier reffort, du Tribunal du 

dijlrict d’Evreux , qui décharge Pierre - François 

P enchon, laboureur, à la Neuville- du- 

Bofc , de Vaccufaiion d’empoisonnement de mou¬ 

tons,, par le moyen des Gobbes, & condamne 

Jes dénonciateurs en quinze cent livres de dom¬ 

mages & intérêts (i). 

Le Tribunal du diârièt d’Evreux a rendu le juge¬ 

ment fuivant. 

L’an mil fept cent quatre-vingt-douze , le qna~ 

trième de la Liberté, le lundi quatorzième jour de 

Mai, neuf heures du matin , à Evreux , au Tri¬ 

bunal de diftriâ dudit lieu , audience publique, 

préfidée par nous Jean-François-Charles Leroy , 

président, ou étoient MM. Engren , Branley , 

Dutocq , juges ;Buzot, Morin, Damilleville, fup- 

( ï } Nous nous fommes empreffés de rapporter ce juge¬ 

ment parce qu’il bit une preuve du progrès des lumières, & 

de l’utilité de l’art vétérinaire. Nous rapporterons dans les 

volumes fuivans des arrêts qui indiquent la marche pro¬ 

gressive .de l’efprit humain dans cette partie de l’hiftoire na¬ 

turelle ; les uns on fait brûler les bergers comme forciers J les 

autres les ont condamnés comme empoifonneurf. 
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pîéans ; Leboullenger , Vallée, Bourlet, hommes 

de loi ; à Paffiftance d’Alexandre Picard, premier 

commis-greffier. s 

A été mis fur le bureau le procès d’entre i’accu- 

fateur public , appellant de fentence rendue au ci- 

devant bailliage de Beaumont-le - Roger, le 16 

Septembre 1790 , d’une parr, 

Pierre - François Penchon , laboureur , demeu¬ 

rant en la paroiffe de la Neuviile-du-Bofc , canton 

d’Harcout, diftri& de Bernay , accufé, intimé fur 

ledit appel, appellant de fon chef, & demandeur 

en dommages-intérêts, fuivant fa requête du .27 

Mars dernier, comparant par MagVoire Hu’slot, 

homme de loi, fon avoué , d’une fécondé part. 

Et Jean Laurent, laboureur , demeurant en 

ladite paroiffe de la Neuville-du-Bofc, intervenant, 

suffi intimé fur ledit appel, & défendeur, conjoin¬ 

tement avec Jean-Pierre Laurent, fon fils, à la 

demande incidente dudit jour 27 Mars dernier, 

comparans par Jean-Baptifte Richard , leur avoué, 

d’une troifième 8c dernière part. 

Ledit procès extraordinairement inftruit 8c jugé 

au ci-devant bailliage de Beaumont-le-Roger , re¬ 

quête du procureur du roi, contre ledit Pierre- 

François Penchon , par fentence du 16 Septembre 

1790, qui le déclare atteint & convaincu d’avoir 

eu en fa poffeffiondes Gobbçs compofées de bourre, 

enduites 
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enduites de miel & de poix ou de b rai ; de les 

avoir tenues cachées chez lui; d’avoir, différentes 

fois , menacé de périr Jean Laurent, tôt oii tard ; 

d’avoir fait payer â fes bergers des moutons morts 

gobbés, pour les avoir conduits en des lieux par 

lui précédemment défendus; véhémentement foup- 

çoriné d’avoir placé lui - même lefdites Gobbes , 

dans la^ cour d’un fieur Boucquetot, & autres en¬ 

droits, à différentes rôprifes, & le condamne aux 

galères pour fix ans, & en mille cinq cent livres de 

dommages - intérêts envers ledit Jean Laurent, 

partie intervenante; ledit procès porré par-appel 

au Tribunal ,6c fur lequel, après rapport d’icelui, 

fe refit intervenu jugement, le zo Août dernier , 

qui déclare nulle l’information faite fur îapoürfuite 

dudit procureur du roi de Beaumont le-Roger, le 

décret de prife de corps décerné contre ledit Pen- 

chon, 6c tout ce qui s’en eft enfuivi : infirme , en 

conféquence, ladite fenter.ce, du 16 Septembre 

1790,6c ordonne, avant faire.droit fur l’admif- 

fion ou réjeâion de la plainte originaire ; qu’il fera 

procédé, par les direâeur 6c profeffeurs de FÉcole 

vétérinaire d’Aifort , à l’examen des Gobbes ap¬ 

portées au greffe, pour en reconnoître la compo- 

fition, <k favoir fi elles font l’ouvrage de l’homme 

& Feffet d’un maléfice, ou une (impie opération 

animale, 6c c. 6cc. 

Année 1793* D 
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Ouï en Ton rapport M.Branley, commifiaire* 

rapporteur , & leâure par lui donnée dès procès- 

verbaux de la municipalité de la Neuville - du- 

Bofe, des 28 Février & 23 Avril 1796 ; de l’aHe de 

dénonciation des Laurent père & fils, faite au pro- 

çureurdu roi de Beaümont-le-Roger , le 22 dudit 

mois d’Avril ; du réquifitoire tendant à faire in¬ 

former du 8 Mai fuivant ; du jugement prépara¬ 

toire rendu par le Tribunal, le 20 Août dernier 5 

du procès- verbal dedéfcription & d’envoi des 

Gobbés au tribunal du quatrième arrondiflement 

de Paris, fait & rédigé par lui commifiaire, le 2î 

Novembre fuivant; du procès-verbal de réception 

defdites Gobbes audit tribunal du quatrième arron* 

diffementde Paris , le 20 Janvier dernier, &dela 

nomination d’un commifiaire pour âfiifter & pré- 

fider aux opérations de l'École vétérinaire d’Al- 

fort ; enfin du procès-verbal drefle par les direc¬ 

teur & profeïïeurs de ladite École, le 3 Février 

fuivant, auquel font joints une confultation moti¬ 

vée de M. Chabtn, fur les égagropiîes, & un rap¬ 

port de la Société royale d’agriculture ( de Paris ). 

Lefturè aufli donnée des concVufions par écrit de 

l’accufateur public , du j 1 de ce mois , par lef- 

quelles il déclare, après examen fait des pièces , 

n’empêcher que l’ordonnance de réception de la 

plainte originaire foit réformée, & que Penchon 
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foit définitivement déchargé de l’accufation ori¬ 

ginairement portée, à la requête du miniftère 

public. 

Le Tribunal renvoie la continuation de la féance 

à cejourd’hui, quatre heures après midi. Signé 

Leroy , préfident ; & Picard, premier commis- 

greffier.. 

Dudit jour, 14 Mai , quatre heures après midi * 

en confëquence du renvoi prononcé à l’audience dtt 

matin ,1e Tribunal a repris fa féance publique. 

Màgfoire Hullot, homme de loi , avoué & de'* 

fenfeur officieux de Pierre-François Penchon, a 

conclu à ce qu’il piaife au Tribunal, par fon ju¬ 

gement en dernier reffort, en lui accordant aôe 

de ce qu’en tant que befoin, il fe rend appellant 

de l’ordonnance & réception du réquifitoire en 

plainte, joignant la demande incidente formée pair 

Penchon, fuivant fa requête du zj Mars dernier, 

à l’appel pâr lui interjette de la fentence rendue 

par l’ancien bailliage de Beaumont-le-Roger, le 

16 Septembre 1790, & faifant droit définitivement 

aux parties fur le tout, & aâueilement même , 

par un feul <k même jugement, vu ce qui refaite 

des pièces du procès, enfemble du procès-verbal 

de l’École vétérinaire d’Alfort, du 20 Janvier der¬ 

nier, lequel t à cet effet , demeurera entériné, 

comme pièce effentielle du procès, fans s’arrêter 

D a 
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aux prétendus moyens de juftification allégués par 

les adverfaires,dans lefquels ils feront, vu ce qui 

réfulte de leur dénonciation , de leur requête d’in¬ 

tervention r -notamment de leur mémoire im¬ 

primé, lignifié au Tribunal, le 17 Août dernier, 

déclarés non recevables, o,u en tous cas , fubli- 

diairément mal fondés, décharger dès à préfent , 

en entier & fans aucune elpèce de retour, ledit 

Penchon , de l’accufation centre lui intentée , la¬ 

quelle fera déclarée diffamatoire & caiomnieufe , 

formée & pourfuivie jufqtr’alors par la feule envie 

de le perdre , s’il eût été pofEble ; en conféquence, 

& vu ce qui réfulte de la difpolition de l’ordon¬ 

nance de- 1670 fur ce point, condamner folidaire- 

ment, lefdits Laurent, père Jk- fils , vu leur co¬ 

dénonciation & le fyftême de perfécunon fuivie 

qu’ils ont adopté jufqu’alors , en dix mille livres 

de dommages - intérêts d’indue vexation, & en 

tous les frais & dépens du procès ^ordonner qu’ils 

feront tenus de reconnaître^, iffue de la meffe pa- 

,roifiiale de la Neuville-du-Bofc, que c’«eit à tort, 

méchamment, colomnieufement & dans»la feule 

Vùe de le perdre, qu’ils ont imputé audit Penchon, 

d’avoir empoifonné , en différens temps Sc pendant 

plufieurs années , leur troupeau de moutons: de 

laquelle déclaration fera dreffé afîepar un notaire, 

-’-.-e.n préfencede douze perfonnes, à ce appelées, ôc 
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au choix dudit Penchon ; & vu les imputations 

fiétriffantes répandues dans le mémoire imprimé 

& fignifié, dudit jour rp Août dernier , ordonner 

qu’il demeurera fupprimé , comme libelle inju¬ 

rieux &. diffamatoire , tendant d’ailleurs , par de 

faux allégués, à induire le Public en erreur fur le 

mérite des charges du procès ; qu’en finie jugement 

à intervenir fera imprimé lu publié & affiché 

jufqu’à concurrence de deux cents exemplaires ; le 

tout au frais defdits Laurent,'père & fils , fauf à 

l’accufateur publie & au commiffaire du roi, dont 

l’adjonftion efidemandée, à conclure de leur chef, 

pour la yindiéle publique & le faux-témoignage 

reconnu au procès, ce que leur prudence &-le 

maintien des règles leur fuggèreront. 

Nicolas-Jean-Baptifte Pavie, homme de loi, dé- 

fenfeuj* officieux de Jean Laurent & Jean-Pierre 

Laurent , père & fils, a conclu à ce qu’il plaife lu 

Tribunal, dans le cas où ayant égard au procès- 

verbal de l’Ecole vétérinaire , il ne trouveroit pas 

de délit confiant, & que , pour le conftater ,it 

n’ordonneroit pas une nouvelle expérience , leur 

accorder afte de ce qu’ils fe départent de leur de¬ 

mande en dommages-intérêts, auxquels ils fe ré¬ 

fervent feulement , fi le Tribunal ordonne une 

nouvelle inftruâion, & que Penchon foit chargé 

par le réfûltat d’icelle. Quant aux dommages-inté- 

D 3 
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rêts follicités par Penchon, il plaife au Tribunal 

renvoyer les parties procéder devant le premier 

juge, ou au moins ordonner l’inftrü&ion fur la 

queftion defdits dommages-intérêts ; cependant v fi 

le Tribunal vouloit faire droit fur iceux, vû que 

les Laurent n’ont dénoncé qu’un délit, fans indi¬ 

cation du délinquant, que des témoins, accufent 

Penchon d’avoir voulu périr ledit Laurent, que 

Pendion n’a pas diflimulé fon ancienne inimitié , 

que les pertes confidérables qu’ont faites les Lau¬ 

rent font confiantes & non-méconnues, que les 

propres déclarations du prévenu , l’information 

jointe à leur malheur , ont pu leur fahe regarder. 

Penchon comme en étant l’auteur, que leur er¬ 

reur à cet égard étoit une erreur commune , qui 

ïi'eft pas encore diflipée, malgré les expériences de 

l’École vétérinaire & celles de la Société d’a¬ 

griculture , que toutes ces cireonftances réunies 

concourent à faire regarder les Laurent comine les 

premiers à plaindre 8c trompés, fans être calomnia¬ 

teurs, d’autant qu’ils ne font intervenus qu’après 

l’information, la capture de Penchon & le règle¬ 

ment à l’extraordinaire, & que leur intervention 

n’a nullement influé fur ie jugement dont eft appel 

8c le fort de l’accufé , les décharger de la demande 

en dommages - intérêts avec dépens , fans égard 

pour les inda&ions tirées du mémoire imprimé 
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«les Laurent, dont lés expreffions ont été provo- 

♦ quées parles injures atroces répandues dans celui 

de Penchon , imprimé & publié clandeftinement 

avant fa lignification & celui des Laurent. 

Le Tribunal renvoyé la continuation de la féance 

â l’audience publique qu’il donnera vendredi pro¬ 

chain , quatre heures après midi, pour la fuite de 

la plaidoirie desdéfenfeurs officieux. Signé Leroy -, 

préfident ; Picard , premier commis-greffier. 

Du vendredi, dix-fept Mai, audit an, quatre 

heures après midi, le Tribunal, en conféquence 

du renvoi prononcé à l’audienpe de relevée du 

quatorze de ce mois, a repris fa féance publique. 

Ouï en réplique Magîoire Hullot pour Pierre- 

François Penchon. 

Ouï également Nicolas-Jean - Baptifte Pavie » 

pour les Laurent, père & fils. 

Ouï enfuite l’accufateur public, qui a perfillé 

à fes conduirons, données par écrit, & les a mo¬ 

tivées. 

Ouï auffi le commiffaire du roi en fes concla- 

fions. 

Ouï enfin lefdits fleurs Hullot & Pavie, qui ont 

repris l’un & l’autre, pour leurs parties, les con¬ 

duirons ci - deffus tranfcrites , & ont déclaré y 

perfïfter. 

Le Tribunal renvoie la féance à vendredi p-re- 

~ D 4 
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chain , vingt-cinq de ce mois, quatre heures après ^ 

midi, pour opiner fur délibéré, & ordonne , en 

conféquence, que les parties mettront leurs pièces 

fur Je bureau pour être vues & examinées avec 

celles dépofées au greffe , dont le rapport a été 

ci-devant fait. Signé Leroy , préfident j & Picard , 

premier commis-greffier. 

Du vendredi, vingt-cinq Mai, audit an, quatre 

heures après midi, MM. Leroy, Engren , Bianley, 

Dutocq , Buzot, Morin , Damillëville, Leboul- 

lenger, Vallée & Bourlet, affemblés & retirés 

en la chambre du confèïl, le procès a été repris , 

& le rapport fait à l’audiençe publique a été ré¬ 

fumé. 

Réfuliat du rapport. 

Jeam 8t Jean-Pierre Laurent, père & fils, de¬ 

meurant en la paroiffe dû la Neuville-du-Bofc, 

ont dénoncé «que dès ennemis attachés à leur 

» perte, faifoient périr leur troupeau de mou- 

5» tons, en femant des Gobbes dans les lieux où 

>> il alloit prendre pâture $ que ce même troupeau, 

» compofé de cent-cinquante bêtes à laine, avoit 

v> été renouvellé quatre à cinq fois, depuis fept à 

» huit ans ; que les deux femaines précédentes , 

» ils en avoient perdu quarante w ; en conféquence, 

réquifitoire en plainte ait été donné, le huit Mai 
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179° > Par procureur du roi du ci-devant hal¬ 

lage de Beaumont-le-^Roger , pour être aütorifé^à 

faire informer & prouver « que certain quidam avoir 

» menacé Laurent père & fils de les ruiner par la 

a perte de leurs beftiaux , qu’il avoir défendu à des 

« bergers de troupeaux qui Tintéreffoient d’aller 

» dans tel ou tel canton , parce qu’il n’y faifcit pas 

a bon pour les moutons ; qu'il avoit été vu à fon. 

>> domicile , fabriquer des Gobbes, femblàblesà 

» celles dépofées-, les pâffer au beurre noir, dans 

« une poêle à frire ; que des. femblàbles Gobbes 

» avoient été vues dans une affiette chez lui ; qu’à 

» l’occafion des plaintes des Laurent père & fils, 

ÿ il avoit dit qu’ils n’y étoient pas ; qu’ils en per- 

droient encore bien'd’autres ; qu’if railloit des 

» démarches defdits Laurent, difant que plus ils 

>5 parleroient , plus ils marcheroient, plus ils per-’ 

» droient de moutons; >> En préfentant ce ré- 

quifitoire, il a dépofé des Gobbes qui lui avoient 

été apportées par les dénonciateurs, & fait en¬ 

tendre quatorze témoins fur la lifte qu’ils en avoient 

fournie ; fur l’information,-décret de prife-de- 

corps a été décerné contre Pierre-François Pen- 

chon, le vingt-neuf du même mois, & mis à 

exécution le lendemain ,, le procès ayant été réglé 

à l’extraordinaire, Penchon a été admis à la preuve 

de certains faits, pour laquelle il a adminiftré qua- 
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rante-trois témoins; de fa part, Jean Laurent, 

père, a pr.éfentéune requête par laquelle il a ex- 

pofé qu’il avoir perdu cent fix moutons , brebis & 

agneaux, & un cheval, depuis trois ans, par 

l’effet des Gobbes ; cité pour mille livres de pertes 

antérieures, & trois mille de diminution dans fe$ 

récoltes , à raifon du défaut d’engrais, occafionné 

parla perte de fon troupeau: enfin, demandé 

à être reçu intervenant, & qu’il lui fût adjugé, 

condamnation de cinq mille neuf cent dix livres 

fur leditPenéhdn, pour gommages*intérêts.. 

L’inflruéïion du procès étant cornplettée par les 

récollemens,confrontation, interrogatoires , &c., 

il a été rendu la fentence définitive du feize Sep?» 

îembre 17.90 , dont efi: appel. 

Le dix-neuf Août dernier, le procès a été rap- 

portéjau Tribunal, choifi par i’accufé , pour pro»» 

noncer en dernier reffort. 

Le rapport, fait ledit joue, a préfenté d’une 

part , qu’il n’avoit point été fait mention des 

cottes & des paraphes du juge &. des adjoints 

au cahier d’information , lors de l’audition des 

premiers témoins, ainfi qu’il eft preferit, à peine 

de faux , par l’article VIII des lettres-patentes du 

mois d’Oftobre mil fept cent quatre-vingt-neuf,fur 

décret de l’Affemblée nationale des huit & neuf du 

même mois. 
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D’une autre part, il n’étoit pas conôaté.que 

Laurent eût perdu des moutons par l’effet des 

Gobées , & que ces Gobbes fuffent l'ouvrage de la 

malignité des hommes ; dès - lors il n’y avoir pas 

de corps de délit certain , & le réquifitoire du 

procureur du roi du bailliage de Beaumont - le- 

Roger ne' préfentoit de tendance vers aucun objet 

fupplétif d’un procès- verbal juridique de gens de 

l’art. La defcription qui fe trouvoit aux trois pro» 

cès-verbaux des officiers municipaux de la Neu- 

ville-du Bofc, des Gobbes qui avoient été tirées , 

en leur préfence , du corps de quatre moutons du 

troupeau de Laurent fous les expreffions de pe¬ 

lotons compofés de bourre menue , couvert de poix 

ou de brai , avec déclaration quils leur avoient 

paru avoir beaucoup contribué à la mortalitédef- 

dites bêtes ; la forme & la compofition apparente 

des Gobbes apportées par Laurent père & fils au 

procureur du roi du bailliage de Beaumont le- 

Roger pe donnoient pas la certitude, même le 

foüpçon d’un corps de délit. Ces pelotes , nom¬ 

mées Gobbes, offroient à l’œil une très-grande 

reffembîance avec les égagropiles dont parlent 

l’Encyclopédie ( i) ; M. de Buffon, dans fon hif- 

(x) Edi ion de Paris ,in-fol. tome V, page 4i3.<î.—Sup¬ 

plément, tome 111 , page 3p3. b. 
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toire naturelle (i);M.Daubenton, dans Ton inffruc- 

tion pour les bergers (2) -, M. Valmont-de-Bo- 

marc, dans fon didionnaire d’hifloire naturelle (3)', 

qui tous définiffent ces corps des pelotes ou boules 

que l’on trouve dans un des eftomacs des animaux 

ruminans, tels que le bœuf ,1a vache,Jfc mouron, 

la chèvre , Ôrc., qui font compoféës des poils ou 

de la laine que ces animaux avalent en fe lé¬ 

chant, prennent la forme fphérique ou ovoïde, 

& fe recouvrent, avec le temps, d’une croûte pro¬ 

duite par les fucs de l’eftomac, deftinés par la 

nature à faciliter la digeftion desaîimens, & que 

la chaleur animale cuit & endurcit autour de ces 

poils. Une lettre de M. Lhopital, maître de pofte 

à Nonhancourt , aujourd’hui adminiflrateur du. 

diredoire du département de l’Eure , atreftoit 

qu’ayant perdu , en deux mois, quarante moutons, 

dans le corps defquelsll avoit généralement trouvé 

des Gobies, pour s^affurer fi la malice des hommes 

y avoit quelque part, il avoit lui-même , fur les 

renfeignemensde fon berger, compofé des Gobies 

(1) Tome IV, page 469; tome XII, page 347, édition 

in-h°. — Tome VIII, page i31 ; tonte XXIV , page 33o, 

première édition in-12. 

(3) Troifième édition, avec des notes , pages i38, 276. 

(3) Édition de 1791, tome V, page 69. 
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de bourre enduites de goudron recouvert de miel, 

d’autres de laine, paffées au beurre de friture, 

recouvertes d’une pâte de farine , fel & miel $ qu’il 

les avoit inutilement pîacées; devant fon trou¬ 

peau , à huit fqis,. différentes ; que fes moutons 

n’en avoient pas pris une feule ; une autre lettre 

de M. Chabert 9 direüeur de l’Ecole vétérinaire 

d’Alfort, près Paris , . pour réponfe provifoire à 

celle de M. Branley , commiffaire - rapporteur , 

annonçoit qu’il étoit déjà perfuadé que les Gobies 

fur lefquelles on le confultoit étoient de véritables 

égagropiles v enfin , M. Fleury - Dubois , artifie 

vétérinaire à Gacé, déclaroit auflî, par une lettre, 

ne pas çonnoixre les Gobbes, mais feulement 

les éga^ropiîes^ qui lui paroiffoient être la chofe 

fur laquelle, on l’intenogeoit. Ces autorités & ces- 

avis rendirent au moins l’exifience du délit dou- 

teufe, & firent foupçonner un préjugé qui pouvoir 

compromettre-l’honneur &Ja liberté des citoyens, 

en même-temps qu’il portoit un grand dommage 

à l’agriculture & à la fortune des propriétaires de 

troupeaux ; ce; fut pour fe mettre en état d’ap¬ 

précier le réqui lirai re du procureur du roi, pour 

rendre à faecufé une jufiice éclairée du flambeau 

de l’art & de l'expérience , pour extirper le pré¬ 

jugé , s’il exiftoit, & avertir le cultivateur de re¬ 

noncer à des opinions erronées ,, de rechercher la 
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vraie caufe de fes pertes & les prévenir ; que le Tri¬ 

bunal rendit Ton premier jugement, du vingt Août 

179J , en ces termes : « Vu le défaut de mention 

» des fignatures, des cotes & paraphes du juge 

>> £f des adjoints au procès-verbal d’information| 

» aux vacations des vingt-deux & vingt-neuf Mai 

» 1790 , prefcrites , à peine de faux , par l’article 

« VIII des lettres-patentes du mois d’O&obre 

1789 , fur décrets de l’Affemblée nationale, des 

» huit & neuf du même mois. 

« Le Tribunal, par jugement en dernier reffort, 

» recevant , en tant que befoin feroit, Jean-Lau- 

» rent partie intervenante^ dit que , par le jugé 

» dont eft appel, il a été mal jugé, bien appelé 

» par Penchon 5 corrigeant & réformant, déclare 

» nulle l’information faire les vingt-deux & vingt* 

» neuf Mai 1790 , & par fuite, le décret “de 

« prife-de corps dudit jour vingt-neuf Mai , & 

» ce qui ,a été fait en conféquence d’iceîui ; or- 

w donne que ledit Pierre-François Penchon fera 

» relaxé des prifons. 

» Et avant faire droit fur les fuites à donner I 

» la plainte du procureur du roi du bailliage de 

» Bsaumont-le-Roger, ou la réjeâion d’icelle, 

» fans rien préjuger fur la validité ou invalidité 

y> des procès-verbaux de la municipalité de la 

» Neuville-du -Bofc, ainfi que fur i’adnaifiion , 
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» comme pièces de conviction , des Gobbes dé- 

>3 pofées audit procureur du roi de Beaumont, 

sj par Laurent père & fils , dénonciateurs, ou fur 

53 ia réjeSion d’icelles , toutes chofes demeurant 

5» entières à cet égard , vu la reffemblance exté- 

» rieure defdices Gobbes & de celles vues par les 

33 officiers municipaux , fuivant la description 

» qu’ils en ont faite par leurs procès - verbaux , 

33 avec les égagropiles donr parlent les natura- 

* liftes, vu fur-tout le grand intérêt public quô 

33 préfente cette affaire, le Tribunal ordonne que 

par le direâeur de TÉcoie vétérinaire d’Alfbrt, 

P & ceux des profeffeurs de ladite école qu’il vou- 

33 dra s’adjoindre , il fera procédé, par la voie 

33 de l’analyfe r ou tout autre , a l’examen des 

33 Gobbes apportées au greffe du Tribunal , pour 

.33 en reconnoître la compofition , & favoïr fi elles 

» font l’ouvrage de l’homme & l’effet d’un mà- 

>3 léfice j ou une fimple opération animale , 8c 

» donner leur avis fur la poffibilité ou impoffi- 

33 bilité de faire périr les animaux herbivores, fpé- 

>3 cialement les moutons , par des Gobbes quel- 

33 conques» &c. >3 

Non-feuSement le procès-verbal ordonné a été 

fait juridiquement & dans les formes rigoureufes 

de droit, en préfence de M. Hullot, avoué de 

Penchon, & de Jean-Laurent, qui s’étoient rendus 
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à Alfort ; mais il exiftoit dès-lors uneconfultation 

de M. Chaben , dire&eur de l’Ecole vétérinaire 

à’Alfort, du quatre Décembre 1791 , un avis de 

la Société royale d’Agriculture établie à Paris , 

du dix-neuf du même mois. 

Le&ure faite, par M. le commifîaire-rappor¬ 

teur , de ces trois pièces , il en réfulte que des 

Gobbes compofées par M. Chabert n’ont pas été 

prifes volontairement par des brebis auxquelles 

pn les a préfentées, & qu'il a été néceffaire de 

les introduire dans leur bouche ,, pour les leur 

faire avaler ; qu’ouverturè faite de deux brebis qui 

a voient avalé chacune des Gobbes , & deux mois 

après* il n’en a;été trouvé aucune trace dans leur 

corps ; qu’une troifième brebis à qui l’on avoir fait 

prendre fucceffivement des Gobbes dans lefquelles 

ilétoit entré depuis deux grains & demi ( douze 

centigrammes ) d’ârfenic jufqu’à cent vingt gtains 

(dix grammes), n’eft morte qu’après une dernière 

dofe, & qu’il n’a été trouvé dans fon corps que les 

deux dernières qui renfermoient,l’unequatre-vingt- 

feize grains ( cinq grammes) d’arfenic , & l’autre, 

cent vingt grains ( fix grammes ) ; que des Gobbes 

fuppofées prifes & avalées par des moutons ne 

pourroient pas parvenir entières dans le troilième 

eitomac , ians être fort divifées , le canal qui 

communique du fécond au troilième étant trop 

étroit 
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étroit pour donner pafîage aux plus petites Gobbes; 

que les égagropiles fe trouvent toujours dans le 

quatrième eiiomac; que défi: effetsvement dans 

le quatrième, que les officiers - municipaux de la 

Neuville-du-Bofc ont trouvé la Gobbe dont ils ont 

parié dans leur troifîème procès-verbal rque celles 

portées par Laurent, au procureur du roi du bail?» 

liage de Beaumont-le-Roger, fur lefquelles, les 

experts ont opéré , font compofées de laine dont la 

couleur naturelle a été changée parleur féjourdans 

le corps des. animaux ; qu’il n’y étoit entré aucune 

partie d’arfenic ( oxide d’arfenic )., de fublimé 

corrofif (muriate de mercure corrofif ), de noix 

vomique , de brai, de.goudrôn , de poix , ni de ci- 

roëne; qu’enfin , elles n’étoient point l’ouvrage de 

l’homme , mais une fimple opération des animaux 

eux-mêmes, & du méchanifme de leurs vifcères. 

Le rapport du procès, ainfi réfumé & vérifié fur 

toutes les pièces de la procédure y relatées, dont 

nouvelle lefture a été prife ; le tout mûrement 

examiné , avec les conduirons refpe&ivement 

prifes par les défenfeurs des parties-, la délibéra¬ 

tion s’eft ouverte, & les opinions recueillies, le 

Tribunal a repris fa féance publique, & a prononcé 

le jugement ainfi qu’il fuit : 

Le Tribunal, par jugement en dernier relTort, 

reçoit Penchon, appelant de l’ordonnance de ré- 

Année 1793. - E 
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ception de la plainte du procureur du roi du bail¬ 

liage de Beaumont-le-Roger , du huit Mai 1790 5 

le reçoit pareillement incidemment demandeur 

contre . Laurent père & fils ; joint la demande 

incidente à la principale ; faifant droit fur le 

procès principal criminel, entérine le procès-verbal 

des fieurs Chabert, Defckaux & Flandrin , direc¬ 

teurs &. profeffeurs- de l’École vétérinaire d’Al- 

fort ÿ en date du trois Février dernier 3 & vu qu’il 

n’exifie aucun corps de délit confiaté » qu’il ré- 

fuîte , au contraire , dudit procès-verbal, que les 

corps confidérés au procès , comme Gobbes , & 

devant être l’ouvrage de la malignité des hommes , 

font de véritables égagropites , compofées de la 

laine que les moutons avalent par parties & en 

détail, qui fe réunit en peloton > par le feul effet 

du méchanifme des vifcères , & s’enduit d’une 

croûte compofée uniquement des fucs digeftifs; 

cafle & annulle ladite ordonnance du lieutenant- 

général du bailliage de Beaumont-le-Roger, du 

8 Mai 1790 , portant réception du réquifitoire' 

en plainte du procureur du roi audit bailliage; 

déclare qu’il n’y a pas lieu à ladite plainte 3 en 

décharge Pierre-François Penchon, en ce que par 

les fuites du procès, elîe parouroit l’avoir concerné. 

Faifant droit fur la demande incidente dudit 

Penchoa contre Laurent père & fils, donne aéte su 
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premier du défiftement donne par lefdits Laurent 

de leur requête en dommages-intérêts ; & confi- 

dérant qu’ils font dénonciateurs ; qu’ils fe font fou¬ 

rnis de fournir au procureur du roi la lifte des té¬ 

moins qui dévoient être entendus fur leur dénon¬ 

ciation ; que le réquificoire du procureur du roi a 

été donné contre un quidam, pour des faits telle¬ 

ment perfonnels à un individu connu & indiqué, 

qu’ils ne pourraient pas fe concevoir autrement ; 

que Laurent père eft intervenu au procès pour 

conclure en cinq mille neuf cent dix livres de dom¬ 

mages-intérêts contre Penchon ; que s’il a déclaré 

en première inftance ne prendre aucune part aux 

pourfuites du procureur du roi, il a conclu au Tri¬ 

bunal, fur l’appel, à ce que l’appellation de l’ac- 

cufé fut mife au néant, avec une augmentation de 

quinze cent livres de dommages-intérêts envers lui ; 

que dans le cours d’un mémoire imprimé, il a 

préfenté Penchon comme « coupable du crime 

' » d’empoifonnement , comme un homme cruel, 

*» qui méditoit d’affreux deffeins , qui fe pro- 

» pofoit d’exceller dans le crime , qui vouloit fe 

« faire des complices dans l’art deftrucfeur desT 

v> empoifonnemens, qui n’a écouté que fa haine , 

» & s’eft vengé en lâche; enfin, comme un cri- 

w minel, un monftre, qu’une fuite confiante de 

» vengeance n’a pu porter au repentir, & qui, rendu 

E 2 
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a àlafociété, reviendroit dans Ton endroit, pof- 

» lédé de cette fureur diabolique qui a rendu fa 

« figure finiftre, «xercer fes vengeances, & faire 

» oublier fes premiers forfaits par des forfaits plus 

» atroces, &c. » Que , cependant, Laurent et oit 

fans pretexte, à cette époque , pour agir confé- 

quemment à une erreur commune & populaire , 

puifqu’auparavant Penchon avoitfait imprimer & 

diftribuer un mémoire , dans lequel il avoir cité 

1’encyclopédie & les naturalises qui font la def- 

çription des égagropiles, indiquent leur caufe & 

leur nature , & que ce mémoire étoit connu de 

Laurent, ainli qu’il réfulte de fes conduirons, prifes 

à l’audience du quatorze de ce mois. 

Confidérant encore qu’il a été reconnu au pro¬ 

cès que des difcuffions d’intérêts avoient produit 

antérieurement des fentimens d’inimitié entre ief- 

dits Laurent & Penchon $ enfin, que ce dernier a 

éprouvé une détention de quinze mois, les pertes 

d’intérêts & les humiliations qui en font néceflfai- 

rement la fuite. 

Condamne lefdits Laurent, père & fils , foli- 

dairement, en quinze cent livres de dommages- 

intérêts envers Penchon, ordonne que le préfent 

jugement fera imprimé à leurs frais, au nombre 

de deux cents exemplaires , pour être diftri- 

bués par Penchon & lui fervir de réparation 5 les 
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Condamne enfin, aux dépens envers ledit Penchon. 

Ordonne* en outre, que le mémoire imprimé de 

Laurent fera fupprimé du procès, comme inexaâ 

dans le rapport du jugement du iéSeptembre 179O, 

& l’ad million des reproches propofés contre Heure 

& Langelé, premier 8c quatrième témoins , 8c 

encore comme injurieux & diffamatoire. 

Et vu le grand intérêt public que préfente cette 

affaire, 8c l’utilité générale qui doit réfulter de fa 

publicité , ordonne qu'extrait du procès - verbal 

des experts vétérinaires , en date du trois Février 

dernier ; la confultation du fieur Chakert , l’un 

d’eux; l’avis de la Société royale d’Agricul tu re, 

feront tranfcrits à la fuite du préfent jugement, 

comme en faifant partie, 8c que le tout fera im¬ 

primé en placards 8c en in-quarto, jufqu’à fix; cents 

exemplaires, pour être affiché & diftribué dans 

toutel’étenduedes diftrifts d’Évreux 8cdeBernay , 

8c notamment en la ville de Beaumont-le-Roger , 

8c en la paroiffe de la Neuville-du-Bofc, à la dili¬ 

gence du commiffaire du roi. 

Ordonne enfin , fur la demande de M .Chabert, 

direfteur de l’École vétérinaire d’Alfort, que les 

Galbes remiles au greffe feront envoyées à ladite 

École , pour y demeurer dépofées dans le cabinet. 

Signé Bourlet, Vallée, Leboullenger , Damille* 

ville, Morin , Buzot, Dutocq, Branley ,Engren s 
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Leroy , préfident ; Picard , premier commis- 

greffier. 

Mandons & ordonnons à tous huiffiers , fur ce 

requis, de mettre ledit jugement.à exécution , à 

nos commifîaires auprès des tribunaux d’y tenir 

la main , 8t à tous commandans &. officiers de 

la force publique, de prêter main-forte, lorsqu’ils 

en feront légalement requis : en foi de quoi le 

préfent jugement a été ligné à la minute par le 

préfident du Tribunal, & par le premier commis- 

greffier. Signé Leroy, préfident; Picard, premier 

commis-greffier. 

Extrait du procès - verbal de. VÉcole Vétérinaire 

d'AI fort , du 3Février 1792. 

T /AN mil fept cent quatre-vingt-douze, le 

vendredi trois Février , nous Jacques - François 

Brunet, juge du Tribunal du quatrième arrondif- 

fement du département de Paris, féant aux Mi¬ 

nimes , nommé par ordonnance du Tribunal, du 

vingt Janvier dernier, & Louis - Marie Cauché, 

commiffaire du roi auprès du même Tribunal, 

nous Tommes tranfportés , affiliés de Martin- 

Adrien Péron , commis-greffier , en l’École vété¬ 

rinaire d’Alfort , établie^ audit Alfort, où étant, 

neuf heures du.matin , & entrés dans le fecrétanat, 

eu fe font rendu MM. Philibert Chabertt à.ireéleur- 
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general de ladite Ecole, Pierre Flanârin , dircffenî 

adjoint, & Jofepk Dejchaux, profeffeur en phar¬ 

macie à ladite École -, tous demeurans à l’École 

vétérinaire, auxquels , en préfence du fleur Ma- 

gloire Hull'ot ,hommedeloi,demeurantàÉvreux, 

& avoué du fleur Penchon , à l’effet de leur faire 

connoître la million dont ils font chargés , & les 

opérations qu’ils doivent faire, avons donné leâure 

des pièces fuivantes, &c., & remis les Gobbes dé- 

pofées au greffe , &c. 

Nous, dire&euts & profeffeurs fufhommés , 

ayant examiné les Gobbes , ainfi que les fragmens 

& la poufîière qui en dépendoient, avons obfervé 

que tous ces corps avoient été retirés de la caillette 

ou du quatrième eftomac du mouton, leur couche 

extérieure formée par un fuc homogène, aglu- 

tiné & defféché autour de ces corps , ne fe rencon¬ 

trant que dans ce vifcère, pourvu d’un véritable 

fuc gaflrique ; dans toutes celles que l’on trouve 

dans la panfe ou dans le bonnet, les poils ou la 

laine qui les compofent étant à nud extérieure¬ 

ment & non aglutinés & amalgamés, comme dans 

celles que l’on trouve dans la caillette. 

Une de ces Gobbes prife au hafard, du poids 

d’un gros vingt-un grains (cinq grammes), 

bouillie dans Peau , il ne s’en efl: précipité qu’une 

fubftance abfoîument fablonneufe, fur laquelle 

£4 
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les acides minéraux navoient aucune aâion , îorf* 

que Ton les a verfé deffus la Gobbe, la liqueur 

donnoit à fentir une odeur de bergerie, moitié 

animale, moitié végétale tout à-la-fois , par ta 

raifon quil y avoit dedans des débris de fquelette 

des végétaux , avec lés poils & la laine qu’on y 

reconnoiffoit également. 

L’alcali fixe (carbonate de potaffe ) n’a produit 

aucun changement de couleur, ni eflèrvefcence , 

ni précipité. 

L’eau de cbaux n’a de même produit aucun 

changement, mais én y ajoutant de la difioîution 

de fublimé-corrofîf (muriate de mercure corrofif), 

on a obtenu alors de ce mélange de l’eau phagé- 

dénique. On a jeté une de ces Gobbes fur une 

pelle rougie au feu, elle n’a donné que l’odeur 

des excrémens des animaux, defféchés depuis 

long-temps , fans y fentir aucune odeur d’ail , 

qui eft celle propre à l’arfenic (oxide d’arfenic) : 

on a éxpofé à la vapeur de cette Gobbe un gros 

fou de cuivre , il n’a pas changé de couleur on 

a mis , d’autre part, fur une pelle rougie au feu, 

de l’arfenic (oxide d’arfenic) , & on fentoit dif- 

îinftement l’odeur d’ail ; la même pièce de Cuivre, 

expofée à cette vapeur , en étoit blanchie à la 

prendre pour métal blanc. 

On a recherché dans le réfidu de la Gobbe\z.vèQ% 
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fi on îie pourroitpasy trouver de la noix vomique, 

qui pourroit bien être auffi un poifon pour les 

moutons ; la Gobie, lavée dans l’eau & féchée, 

avoit perdu vingt-un grains (un gramme),/& 

ne contenoit aucuns principes de noix vomique. 

Une de? plus petites Gobies, & que le fieuf 

Laurent ( préfent à l’opération ) regardoit comme 

une des plus fiifpeâes, du poids de dix grains 

(cinq décigrammes), fourni fe à Peau bouillante^ 

l’odeur excrémenteufe de la fiente de mouton étôit 

infiniment moins forte que dans la première Gobie 

traitée comme celle-ci. 

On a trouvé un fable très-fin dans le fond du 

vafe où l’on a fait la diffolution par l’eau bouil¬ 

lante ; on a jugé de fon exiftence au toucher 

& en y mêlant enfuite de Tefpnt de vitriol ( acide 

fulfurique) , il n’y a eu aucune effervefcence par 

l’effet de ce mélange. 

L’alcali fixe ( carbonate de potaffe ) n’a produit 

aucun changement de couleur, ni de précipité dans 

l’eau où on a infufé la Gôbbe. 

L’eau de chaux n’a produit de même aucun 

changement dans cette infufio'n. 

Cette liqueur n’a abfolument aucun goût ; la 

Gobbe -, lavée dans l’eau & féchée, avoit perdu 

huit grains ( quatre décigrammes ). 

On a mis une Gobie fur une pelle rougie au 
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feu J elle a exhalé une odeur empyreumatiqu© 

de ihatière animale, aflez comparable à celle du 

vieux cuir brûlé. 

On a pris de Penveloppe des Gobbes , & on l’a 

foumife à la flamme d’une chandelle, elle a brûlé 

comme de l’amadou, & elle a exhalé la même 

odeur que la Gobbe. brûlée fur la pelle. 

Pour s’affurer, par une autre expérience, fl 

cette enveloppe, ou du moins l’enduit qu’elle a 

porté eft goudron , ou brai, ou poix , ou cirosne , 

on l’a expofée à l’aâion de l’éther vitriolîque 

(éther fulfurique ) , qui a fourni une teinture am¬ 

brée laquelle, étendue dans l’eau, n’y a produit 

aucun changement. 

En oppofition à cette expérience , on a fait dif- 

foudrè de la poix dans l’éther vitriolîque (éther 

fulfurique) , cette iîqueur s’eft chargée , fur-îe- 

champ, de cette fubftance, &. le mélange , étendu 

dans l’eau, a formé fur fa furface une couche" de 

brai ou de goudron. 

Ces dernières expériences démontrent viélo- 

iieufement que les Gobbes ne font point envelop¬ 

pées de poix , cîroëne, brai ou goudron. 

En éfllant une Gobbe que le fleur Laurent a dé- 

fignée, pour reconnoître fl les filamens dont elle 

eft compofée font de la bourre ou de la laine , il 

nous a paru , à raifon de la fîneflede ces filamens, 
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de la manière confufe dont efl: l’entrelacement qui 

les lie , de leur flexibilité, & des plis ou contours 

multipliés qu’ils préfentent, que cette Gobbe eft 

formée de laine , & non de poils ou de bourre ; & 

en comparant les autres Gobbes foumifes à notre 

examen avec celle-ci, il nous paroît que les poils 

qu’on y trouve font de la même efpèce, c’efl à- 

dire, de la laine. 

Ces Gobbes, comparées enfuite aux égagro- 

piles des bœufs formées des poils de ces animaux, 

qui font fort courts , on voit que cette qualité eft 

en eux une des caufes de Forganifation qu’elles 

préfenrènt , fir qui efl; très-différente de celle des 

Gobbes des moutons ; car ces poils roides & peu 

longs, comme nous l’obfervons , ne peuvent pas 

fefeutrer ou fe lier, comme la laine, & iis for¬ 

ment un tourbillon excentrique qu’on «peut fuivre 

du centre à la circonférence de css égagropiles. 

Il réfulte évidemment de ces expériences & de 

ces cbfervations, que les Gobbes fur lefquellés 

nous avons opéré, & qui ont été prifes au hafard 

fur toutes celles qui nous ont été pré Tentées, ne 

préfentent aucun poifon , ni minéral, ni végétal j 

qu’elles font compofées de laine, de débris de vé¬ 

gétaux êc de matières terreufes ; qu’elles ne font 

point enduites de poix, de brai, de ciroëne , & 

que la matière qui les enveloppe efl: le produit 
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des fucs de la caillette ; à en juger par l’entrelace¬ 

ment de ces poils, par la manière dont les ma¬ 

tières terreufes y font répandues , par la nature 

& par ladifpofition de l’enduit qui les recouvre, 

par la forme , la fituation des débris des végétaux 

qu’on y voit, il paroît impoffibîe qu’elles puifTent 

être l’ouvrage des hommes , & nous affirmons 

qu’elles ne le font pas. D’ailleurs, en. admettant 

qu’elles foiem fabriquées par eux , & que , contre 

toute apparence , on puifie en compofer de telles, 

& qu’elles foient faites, comme on l’établit, pour 

être répandues fur les lieux où paiffent les mou¬ 

tons , pour qu’ils les prennent, & que , fuivant le 

langage reçu, ils Je gobbent, il faudroit que les 

Gobbes dont il s’agit euffent quelque attrait, quel¬ 

que goût, ou odeur familière aux moutons/* afin 

de les attirer & de les déterminer à les prendre de 

préférence à l’herbe qui fait leur nourriture ordi¬ 

naire, à les favotirer , & en un mot, à les avaler. 

De quelle fubflance les enduire pour cela , de fa¬ 

rine , de miel , de fel? Nous en avons fait divers 

effais , & aucun ne nous a réuffi ; les animaux qui 

ont avalé des Gobbes que nous avons compofées 

de laine & de filaffe , de bourre enduite de gou¬ 

dron, & recouvertes enfuite d’une des fubftances 

dénommées, ne l’ont fait qu’après leur avoir in¬ 

troduit ces Gobbes, de force, dans la bouche ; 
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d’où il nous paroît naturel de conclure que des 

Gobbes , pareilles à celles-ci, ou de l’efpèce de 

celles foumifes à notre examen , ne peuvent être 

prifes volontairement par le m ;>uton abandonné à 

fon inftxnâ:, & dans le pâturage où il trouve un 

alimenta fon goût, & qui lui eft deftiné par la 

nature. Nous ajouterons qu’il eft certain, d’après 

nos expériences, que les Gobbes que nous avons 

compofees & fait prendre de force à des moutons , 

fe font divifées dans la panfe , en forte que nous 

n’y en avons trouvé aucun veftige , ou que, fi 

nous en avons vu quelque portion dans certains , 

c’eft que l’opération de leur diVifion n’étoit pas 

achevée, & ces portions exiftantes fourniffoient 

la preuve de cette divifion : il en auroit donc été 

de même des Gobbes données à d’autres moutons; 

il eft certain cependant que les Gobbes qui nous 

font préfentées, & qui font foumifes à notre 

examen, ont été trouvées dans les eftomacs des 

moutons , & puifqu’il eft prouvé , d’après ce que 

nous venons de dire , que les animaux n’ont pas 

pu les prendre d’eux-mêmes, & que l’on convient 

qu’elles ne leur ont pas été données de force, com¬ 

ment ont-elles pu parvenir dans ces parties? Les 

Gobbes que nous confidérons , comparées à celles 

que nous avons trouvées dans les moutons , leur 

font abfolumenc femblables, êc nous les regardons 
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comme étant de la même efpèce. Les dernières 

Gobbes font des égagropiles des moutons, & nous 

ne les avons jamai.. rencontrées que dans le qua¬ 

trième eftomac , ne mméla caillette. Il eft démon¬ 

tré , d’après la connoiffance du méchanifme delà 

digeftion des ruminans, que les alimens ne par¬ 

viennent à cette dernière poche qu’extrêmement 

divifés; ilr’éfuîte, airifi que nous venons de le voir, 

desobfervations que nous avons faites fur les Gobbes 

que nous avons données aux moutons, que ces corps 

étrangers fe font entièrement divifés dans la panfe, 

& n’ont dès-lors paffé avec les alimens, qu’atténués 

comme eux, & totalement déiorganifés ; & il eft 

prouvé, par une foule dé faits , que des corps par¬ 

venus dans la panfe,qui ne peuvent être réduits en 

très-petites parties , ne fortent pas de cette poche_ 

ou du bonnet qui eneft une fuite $qu?ain£ les corps 

trouvés dans le quatrième eftomac,& que nous nom¬ 

mons égagropiles , font formés dans cet eftomaè ; 

qu’ils doi vent être envifagés comme une produélion 

animale, ou du moins , comme une aggrégation 

de parties hétérogènes, par l’effet' du mouvement 

des organes digeftifs ; que les Gobbes que nous 

leur comparons font certainement des égagropiles 

comme eux , & quelles étoient logées dans le 

même eftomac, c’eft-â-dire, dans la caillette. 

La fcience de la nature eft la fcience des faits ; 



elle n’admet que ce que les feus reconnoiflent d’une 

manière évidente ^ nous ne connoiffons que cette 

rn-iière d’étudier les chofes ; ainfi nous ne trou¬ 

vons dans le mot maléfice aucun fens qu’il nous foit 

poftible de faifir fous un rapport phyiîque (i). 

Quanta la queftion ainfi énoncée : eft-il poftible 

ou impoffible de faire périr les animaux herbivores, 

fpéçialement les moutons, par. des Gobbes quel¬ 

conques? Nous obferverons que cette queftion ren¬ 

ferme deux parties très-diftinétes ; eft - il poffible 

de former des Gobbes propres à empoifonnçr des 

^moutons à qui on les auroit fait prendre de force ? 

En fécond lieu, peut-on faire des Gobbes empoi- 

fônnées & capablesde tuer les moutons, mais telles 

que les animaux les mangent d’eux-mémes, fi elles 

leur font présentées, ou fi elles font femées fur 

leur route? Nous dirons, pour répondre à cette 

dernière queftion , que nous ne fommes pas encore 

parvenus à compofer des Gobbes quelconques que 

les moutons aient pris d'eux mêmes ; à Regard de 

la première queftion , il réfulte de nos expériences 

( i ) Le Dictionnaire de VAcadémie Françoife, au mot Ma¬ 

léfice , le définit ainfi : cc Aftion par laquelle on caulè du mal f 

foit aux hommes, foit aux animaux, & aux fruits de la terre , 

en employant le poifon ou quelque chofe de femblable ». 

Ceci prouve que l’Ecole vétérinaire n*a pas pris le mot 

Maléfice dans fon yrai fens» 
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<jue des Gobbes où entroit de l’arfeniG ( oxide d’ar- 

femc). données de force au mouton, r/ont caufé fa 

mort qu’après que cette fubftance a été incorporée 

dans les Gobbes , â la dole de cinq fcrupul’es ( fix. 

grammes). 

Les Gobbes fur îefquelles nous venons d’opérer 

ont été prifes au hafard ; à l’exceptionde deux in¬ 

diquées par le fieur Laurent, le fur plu s de ces 

Gobbes nous ayant paru être de même nature, ainfi 

qu'au fieur Laurent & à M. Hullot, nous avons 

jugé qu’un plus grand examen eût été inutile,puis¬ 

qu'il aurcit donné le même réfultat. 

Rapport fait par M. C H ab ert t directeur 

de l'Ecole vétérinaire d’Alfort, fur les Egagro- 

piles, vulgairement appelées Gobbes. 

L E Confeil fouffigné , qui a pris leâüre des trois 

procès-verbaux qui ont été dreffés à la Neuville- 

du-Bofc,à la requête de Charles Aviflfe, procu¬ 

reur de la commune , à l’effet de confiater le genre 

de mort de plufieurs brebis que le fieur Jean Lau¬ 

rent, laboureur, dit avoir été empoifonnéés, 

eftime que :'par le premier de ces procès-verbaux , 

il appert que le berger dudit Laurent, qui a fait 

l’ouverture de deux brebis, a retiré du boyau qui 

conduit à la panfç ; un petit peloton compofé de 

bxturre 
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bourre menue, de la longueur d’un pouce & demi 

(quatre centimètres ) , & delà largeur d'environ un 

pouce ( trois centimètres ), couvert de poix ou de 

brai ; par le fécond, ledit berger a encore procédé 

à l'ouverture d’une troifième bete à laine, & il a 

trouvé dans le boyau qui conduit à lapanfe un petit 

peloton compofé de bourre menue, de la longueur 

d’un pouce ( trois centimètres ), & de la largeur 

d’environ un demi pouce {doutéemillimètres'), couvert 

de poix ou de Brai ; par le troifîème , foufcrit par 

Jacques Poulain, J. B. Guelan, Nicolas Mon- 

neaux , & Vincent Ofmont, ledit berger a retiré 

de dedans la mollette qui part de la panfe & tend au 

boyau , un petit peloton de bourre menue , de la lon¬ 

gueur de deux pouces \fix centimètres ), & d'un 

pouce ( trois centimètres ) de largeur , couvert de 

poix ou de brai. 

Ces trois procès-verbaux font terminés par ces 

mots : ce qui nous a paru avoir beaucoup contribue 

a la mortalité defdites bêtes. 

Tels font les faits d’après lefquels il a été intenté 

un procès criminel apporté par appel au tribunal 

du diftriâ d'Evreux, dans lequel un laboureur eft 

accufé d’avoir empoilonné des moutons par le 

moyen de Gobbes. 

D’après les faits rapportés dans ces procès-ver¬ 

baux , on voit que le corps du délit fe borne aux 

Année 1793. F 
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i&obbes qui ont été trouvées dans les entrailles ds 

bêtes à laine , lors de l'ouverture du cadavre de ces 

animaux. 

Ces Gobbes ont une forme ovoïde ; leur volume 

eff à-peu-près égal à -celui d’une bouchée d*ali- 

mensque l’animai peut avaler; de-là l’idée qu’on 

s’eft formée qu’elles étoient fabriquées par la main 

des hommes méchants & vindicatifs, pour être 

fetnées fur le paffage des troupeaux de bêtes à 

laine qu’on avoit deffein d’empoifonner. Elles 

ont été examinées,de près, & les lui tes de cet exa¬ 

men ont été de les trouver compofées dë bourre 

menue, unie & amalgamée avec de la poix oy 

du brai. On a , de plus ; penfé que cet amalgame 

•étoit enduit de miel, & que cet enduit, dor t ces 

-animaux étoient très-avidesfor.rooit l’appas qui 

les déterminoit à les avaler ; mais l’expérience 

prouve très-heureufement le contraire ; & il n’eft 

pas auffi aifé d’empoifonqer des animaux herbi¬ 

vores que des, animaux carnafïiers , comme nous 

allons le démontrer par les expériences auxquelles 

nous nous fommes livrés à cet égard. 

Nous avons choifi , pour cet effet, deux brebis, 

dont Tune jouiffoit de la meilleure famé, & l'autre 

étoit affidée d’une toux fèche , & avoit la refpira- 

tion très-laborieufe, au moindre exercice qu'on lui 

faifoit prendre. 



On a préfenté à là première deux -boules de fi- 

laffe d’une texture lâche & molle, qui avoient été 

trempées dans de l’eau falée -, elle les refufa d’a¬ 

bord , mais en les lui mettant, à pîuheurs reptifes, 

dans la bouche,elle les a mâchées légèrement & 

les a avalées -, prefqu’auffitôt on lui en donna deux 

autres compofées de fa laine, & enduites de miel, 

quelle a prîtes & avalées $ on lui en donna encore 

deux autres, immédiatement après, qui étoient 

également compofées de fa laine , de miel & de 

fel ( muriate de fonde) , & qu’elle avala avec la 

même facilité que les dernières , ainfî que deux 

autres, qui étoient également compofées de fà laine* 

& de miel,avec addition de farine. 

Onobferva cet animal pendant deux jours, fans 

qu’il montrât le moindre fymptjôme maladif. Après 

ce temps, on lui donna deux autres Gobb.es , dont 

Tune étoit compolée de fa laine 8c de poix noire, 

enveloppée enfuite d’une pâte faite avec du miel 

êt de la farine ; l’autre, compofée comme celle-ci, 

étoit roulée dans le fel ( muriate de fonde); celles- 

ci furent prifes par la brebis avec la même facilité 

que les autres, mais en les mâchant, elle fentit le 

goût de la poix & les rejetta auffitôr; ce ne fut 

qu’à force de les lui remettre dans la bouche qu’elle 

les avala, & encore fallut-il la lui tenir fermée 

ppur en forcer la déglutition. 
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Nous avons obfervé cette brebis pendant plu¬ 

sieurs femaines, & elle n’a montré aucun fymp- 

tome maladif. 

Nous-avons fournis l’autre brebis aux mêmes 

expériences; elle a fait les mêmes difficultés pour 

prendre les Gobhes, qui n'ont opéré aucun change¬ 

ment quelconque, ni en bien, ni en mal, fur fa fanté; 

elle a continuelle touffer comme de coutume , & 

en tout, elle n’a rien montré de particulier. Nous 

les avons laiffées à-peu-près deux mois dans cet 

état, à compter du premier jour de cette expé¬ 

rience , après lequel temps, nous les avons fait 

-facrifier, quoique jouiflant d’une très-bonne fanté. 

Leur ouverture n’a montré aucun veftige de 

Gobbes\ & nous avons trouvé tous les vtfcères 

dans un. état tel que nous avions lieu de l’efpérer ; 

d’après les lignes extérieurs de fanté que donnoit 

la première brebis, & ceux de maladie qu’offroit 

la fécondé. 

Nous avons voulu pouffier ces expériences plus 

loin encore fur une autre brebis qui jouiffioit auffi 

de la meilleure fanté. 

On lui a fait prendre deux Gobhes compofées 

de pâte ordinaire , garnie d’une couche de poix 

noire & recouverte enfuite de miel & de farine; 

dans le centre de chacune de ces Gobhes, il y avoit 

deux grains h demi ( un décigramme) d’arfenic 
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( oxide d’arfenic) en poudre ; elle arefufé & rejette 

pluiîeurs fois ces corps , & ce n’efl: qu’a force de 

les lui mettre dans la bouche & de la lui tenir fer- 

mée»qu’il a été pofîible de les lui faire avaler; elle 

a mangé enfuite comme de coutume» & n’a montré» 

pendant lix jours consécutifs,aucun fymptôme mala¬ 

dif j nous lui a vons enduite donné dix grains ( cinq, 

décigrammes) de ce même arfenic.(oxide d’arfenic)* 

dans une feule Gobbe préparée comme les précé¬ 

dentes, &qu’elle n'a avalée qu’avec les plus grandes 

difficultés. Pendant les huit jours qui ont fuivi, 

nous n’avons remarqué aucun fymptôme maladif* 

nous lui en avons donné enfuite vingt grains ( un 

gramme) préparés comme ci-devant» & qui n’ont 

pas produit plus d’effet, car prefqu’auffitôt elle a 

mangé comme à Pordinaire » & n’a donné lieu * 

pendant huit jours, à aucun fymptôme de ma¬ 

ladie» après ce temps, nous avons augmenté la 

dofe d’arfenic (oxide d’arfenic ), de dix grains 

(cinq décigrammes) ; nous l’avons enveloppé de 

papier & de poix noire ; cette Gobbe ne fut avalée 

par l’animal qu’avec les plus grandes difficultés » 

& par force; pendant huit jours» nous n’avons 

rien remarqué de particulier ; nous avons porté 

enfuite la dofe jufqu’à quarante grains (deux 

grammes) d’arfenic (oxide d’arfenic), qu’on lui 

a faitavaler comme auparavant & avec les même». 

F i 



difficultés; pendant fix jours, elle n’en parut nul¬ 

lement affeâée, ce qui nous détermina à augmen¬ 

ter la dofe de dix grains ( cinq décigrammes ) , 

fans que cela donnât lieu au moindre ligne maladif. 

Nous avons enfuite porté la dofe jufqu’à foixante 

grains ( trois grammes ) , puis à un gros ( trois 

grammes fixy décigrammes ) , enfuite à quatre 

fcrupules ( quatre grammes huit décigrammes), 

& enfin, à cinq fcrupules (fix grammes), que 

nous lui avons fait prendre de la même manière 

qu’auparavant ; le même jour elle n,’en parut point 

affe&ée, mais le lendemain elle but beaucoup plus 

qu’à l’ordinaire, fon pouls étoit concentré , petit ; 

le furlendemain elle perdit entièrement l’appétit, 

fon pouls étoit très-petit , très-concentré , elle re- 

gardoit, de temps-en-temps, fon flanc gauche , 

& relia dans cet état une journée entière; le lende¬ 

main on la trouva morte , elle avoit fiente ,, fes 

crottins étoient mous & point moulés. 

"'À l'ouverture du cadavre , nous avons trouvé , 

dans le bonnet , les deux dernières Gobies qu’on lui 

avoit fait prendre. L’une étoit intaéfe , & l’autre , 

à demi défaite , avoit répandu une partie de l’ar- 

fenic (oxide d’arfenic) dans les alimens & fur 

les membranes du fécond eftomac. Celui-ci étoit 

enflammé dans prefque toute fa partie inférieure, 

au point d'avoir acquis un couleur rouge-brun. La 
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partie inférieure & moyenne de la veffie’conique 

gauche de la panfe avoir une tache de cette nature * 

de huit à neuf pouces (vingt-deux à vingt-cinq 

centimètres) de circonférence. 

Il réfulte de toutes les expériences auxquelles 

nous nous fommes livrés que les Gobbes qu’on 

donneroit aux moutons , dans le deffein de les em- 

poifonner, feroient diviféês & atténuées Comme 

les aümens dont ces animaux fe noufriffent, oc 

qu’elles feroient enfuite expulsées au dehors avec 

les excrémens auxquels elles fe combinent le plus 

communément fous une forme extrêmement dé¬ 

liée , lorfqu'aucune caufe particulière, qui agit fur 

les efiomacs, ne facilite leur formation. Dans le 

cas, au contraire , où cette caufe exifteroit, alors 

les Gobbes arrivant dans la panfe ou dans le pre¬ 

mier eftomac, & paflànt enfuite dans le bonnet » 

s’y dîviferoient, comme cela a conftamment lieu » 

pour arriver, brin par brin , dans le feuillet » & 

enfuite dans la caillette» où on les trouve le plus 

communément, & où on en a trouvé dans le mou¬ 

ton dont on rapporte l’ouverture dans le troihème 

procès-verbalj, où ileft dit qu’elles ont été retirées 

de la mollette , ce^jui lignifie formellement la cail¬ 

lette. Les Gobbes quelques petites qu’elles foient » 

ne peuvent jamais arriver dans le feuillet ou troi- 

fième eflomac, fans être entièrement diviféês-» 

F 4 
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parce que ce vifcère ne communique au bonnet 

ou deuxième eftomac , qu’à la faveur d’une petite 

gouttière qui ne permet le paffage qu’à des corps 

très-fins Sc très-atténués, Il s’enfuit donc que la 

matière qui fert de bafe aux Gobbes qu’on a trou¬ 

vées dans les eftomacs des moutons qui font ici 

l’objet de là caufe qui nous occupe, y eft arrivée 

peu-à-peu, fous forme de filamens de laine brute ; 

que cette laine s’y eft affemblée St aglutinée par 

le fuc gaftrique, & a formé le corps ovoïde dont il 

s’agit. Si les Gobbes relient dans la caillette St ne 

pénétrent pas au-delà de ce vifcère, c’eft que fa 

grande courbure eft en contre-bas , que fon ouver¬ 

ture poftérieure eft recourbée en contre-haut, & 

contournée de derrière en devant, enforte que la 

nature a pris tous les moyens pour que des corps 

d’un certain volume ne puiflent arriver dans des 

inteftins très-fins , très-étroits St très- entortillés, 

dans lefquels ils auroient fufpendu la marche des 

alimens, & donné lieu à des coliques, mortelles. 

Tous les corps étrangers que l’animal peut ava¬ 

ler font de deux fortes : les uns font diftolubîes St 

les autres indiffolubles $ les premiers, parvenus 

dans la parafe , étant diffous parla chaleur St l'Hu¬ 

midité du vifcère , y féjournent très-peu , à moins 

qu’ils ne foient d’une nature très corrofive ; alors 

ils attaquent les parois, ils les irritent, les corro- 
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dent & les brûlent ; l’animal réfille peu à leur ac¬ 

tion , & leurs effets dellruéleurs , fur la partie qui 

en a éprouvé l’impreffion, font fi fortement pro¬ 

noncés, qu’il eft bien difficile qu'ils échappent à 

l’œil même le moins exercé. Il n’en eft pas de 

même des féconds : ceux-ci font ou fins ou déliés, 

comme les poils, la laine, les matières fablonneu- 

fes, terreufes, &c. ; ou font d’un volume plus confi- 

dérable, tels que des morceaux de cuir, de boisa 

de fer,des doux , des épingles, des aiguilles, &c. 

Ces derniers corps d’un certain volume 8c d’une 

nature indiffoluble , relient dans la panfe où ils ont 

été déglutis , ou defcendent dans le bonnet, & y 

féjournent confiamment, à moins que les épingles 

ou les aiguilles ne fe faffent jour au travers de cette 

poche, & ne pénètrent dans la poitrine, ainfi qu’on 

le voit très-fréquemment dans les vaches, qui y 

font bien plus expofées que les moutons. Mais en 

ce qui concerne les poils,la laine & les autres corps 

de cette nature , ils partent de la panfe dans le 

bonnet, de ce vifcère dans le feuillet , & arrivent 

enfin dans la caifette ou quatrième ellomac. La , 

ils y relient, & lorfque quelques caufes facilitent 

leur accumulation, ils s’y rartembîent peu-à-peu , 

comme nous l’avons expliqué,& forment une marte 

plus ou moins volumineufe, que les artiltes vé¬ 

térinaires &, les naturalilles connoiffent fous le nom 
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tfêgagropîlei & les gens de la campagne , fous celui 

de Gobbe , parce qu’ils s’imaginent que l’animal l’a 

avalée ou gobbée; auffi le mouton qui la renferme 

eft-il réputé gobbé, ou animal gobbe. 

Quant à la caufe. des égagropiles, prifes ici pour 

des Gobbes , elle dépend de l’aftion des animaux 

qui fe lèchent, &C qui avalent peu-à-peu les poils 

ou la laine qui les recouvrent. Audi les troupeaux 

qui ont été aff.ôés. de la gale ou d’une démangeai- 

fon quelconque , y font-ils infiniment plus expofés 

que les autres. Quant à leurs effets, dans les ani¬ 

maux qui les renferment, ils font nuis ou à peu de 

chofe près nuis, à moins que les Gobbes ne l'oient 

d’un très - gros volume , ce qui ëft, à l’égard du 

mouton, infiniment rare ; d’où nous concluons que 

celles qu’on a trouvées à l’ouverture des cadavres 

du troupeau du fieur Laurent, n’éroient point là 

caufe de-la mort de ces animaux , mais feulement 

le corps matériel qui a frappé le plus éminemment 

le fens de la vue des perfcnnes qui 'ont rédigé les 

procès-veibaux, & dont le jugement a,été fufcité 

par des bruits populaires 3 ou par le nom feu! de 

Gobbe , qui fignifie que la chofe a été donnée à 

deflein; enforte que fi l’ouverture de ces cadavres 

eût été faite par des perfonnes de l’art,el!es auroient 

indubitablement, abftraftion faite des Gobbes , di¬ 

rigé leurs recherches fur toutes les parties des fu- 
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jets, & elles auroient trouvé des caufes très-légi¬ 

times de la mort de ces animaux* 

Quoiqu’il en foit , nous n’en concluons pas 

moins que les corps de délit du procès qui nous 

occupe font de véritables ëgagropiles, & qu’ils n’ont 

été nullement fabriqués par la main des hommes. 

Délibéré à l’École vétérinaire d’Alforr, le quatre 

Décembre 1791. Signé Chabert. 

Extrait des Regijlres de là Société royale 

d’Agriculture, du 19 Décembre 1791. 

A. la dernière féance de la Société d’Agriculture, 

M. Chabert a lu une confultation qu’il a été prié de 

faire par M. Branley , juge au tribunal du difiriâ 

d’Évreux , département de l’Eure. 

L’objet de cette confultation étant d’éclairer fur 

une procédure criminelle, dont il réfulte qu’un 

laboureur eft condamné, par un premier tribunal, 

à la flétriiTure & à fix ans de galères , M. Chabert a 

cru devoir faire appuyer fon avis de celui de la 

Société d’Agriculture.-La Compagnié , en confé- 

quence, nous a chargés, M. Dubois & moi, 

d’examiner les pièces qui ont motivé la confuka- 

tion', & de leur en rendre compte. 

M. Branley, dans une première lettre, demande 

à M. Chabert, « fi les habitans des campagnes ont 

» raifon de croire que l’on empoifonne leurs mou- 
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if tons avec ce qu’ils appellent des Gobhes. 

Selon eux, ce font des pelotes formées de bourre * 

de friture , de miel , de beurre ou de poix ; on les 

jette dans les champs où paflTe le troupeau» Les 

animaux, alléchés par le miel, avalent les pe¬ 

lotes & en meurent. Dans le procès criminel dont 

il eft queftion , plufieurs procès-verbaux d’ou¬ 

verture de moutons, crus empoifonnés, atteÆent 

qu’on leur a trouvé*.dans les eftomacs, des pe¬ 

lotes de bourre , couvertes de brai ou de poix, de 

la longueur de plus d’un pouce (trois centimètres ), 

& d’environ un pouce (trois centimètres) de lar¬ 

geur. M. Branley , rapporteur de l’affaire au tri¬ 

bunal d’appel, ayant lu quelque part que cette 

opinion des gens de la campagne eft un préjugé , 

témoigne un grand,défir d’en êtreinflruit. 

. M. Chabert a répondu provifoirement à ce juge , 

que d’après le {impie extrait des procès-verbaux * 

il n’y avoir pas matière à accufation , &qu’afin de 

donner un avis circonftancié , il le prioit de lui 

envoyer la copie des procès-verbaux entiers , &. 

les Gobhes trouvées dans les animaux. 

Les Gobhes étant dépofées par le dénonciateur, 

partie civile, comme pièces de conviftion., M. Bran¬ 

ley n’a pu les faire paffer à M. Chabert ; mais il 

les décrit de manière à ne biffer aucun doute fur 

leur nature ; ce font de véritables égagropilesu 
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M. Branley le foupçonnoit fi bien , qu’il a lu ce 

mot dans l’Encyclopédie , dans l'Inftrûâion de 

M. Daubemon pour les bergers , & dans M. de 

Buffon, & s’eft convaincu que les Gobbes du procès 

ne font autre chofe que ces corps , dont i’exiftence 

ëli très-commune dans les ruminans. 

Les procès - verbaux d’ouverture de corps font 

au nombre de trois. Ils indiquent , en peu de 

mots, qu’on a trouvé , dans le bonnet ou la cail¬ 

lette des moutons, des pelotons compofés de bourre 

menue, couverts de brai ou de poix; ce qui a paru 

contribuer-à la mort des animaux. A la fuite, eli 

une lettre du maître de polie de Nonnancourt* à 

un des juges du diftriél d’Évreux , ce maître de 

polie, ayant perdu quarante moutons, les fit ou¬ 

vrir & les trouva tous gobbés , c’ell-â-dire, que, 

dans leurs ellomacs. il y avôitdes Gobbes. Four s’af- 

furer fi la malice des hommes entroit pour queîqué 

chofe dans la mortalité qu’il éprouvoit fur fes 

moutons , il compofa lui-même plufieyrs fois des 

Gobbes qu’il plaça fur leur paffage ; aucun animal 

n’y toucha > il en conclut que les moutons fe 

gobbent eux-mêmes, ou, c&qui ell la même chofé, 

qu’ris ramaffent la matière dont fe forment lês 

Gobbes.- Il obferve , en outre, qu’on en voit quel¬ 

quefois-dans leurs eflomacs de fi grofifes, qu’ils 

naurorenr pu les avaler. Le maître de polie de. 
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Nonnancoart a auffi entendu dire que les Golbes 

étoient un effet naturel. 

D’après les pièces , plus que Suffisantes pour for¬ 

mer un avis , M. Chabert a fait fa confultation ; 

spiès l’expofé de l’érat de la queftion, elle contient 

des expériences bien conçues pour faire voir com¬ 

bien il> eft difficile d’empoifonner les herbivores. 

M. Chabert a donné d’abord à deux brebis des 

Gobbes ou boules , compoiées de diverfes fub- 

tances, telles que Sa filaSTe, la laine, le miel , le 

fel, la farine & la poix ; toutes celles dans lef- 

quelles il n’entroit pas de poix ont été avalées 

avec facilité \ mais il a fallu leur faire avaler de 

force celles qui étoient en partie formées d,e poix. 

Ces animaux n’en ont pas fouffert j on les a tués 

deux mois après, & on les a ouverts fans qu’on 

ait aperçu dans leurs eftpmacs. la moindre trace 

de Gobbes ; ce qui , avec rai Son , a paru Singulier 

à M. Chabert. Il ne s’en eft pas tenu à.çes premières 

recherches ; mais, pour donner à une brebis , il a 

formé de nouvelles Gobbes ^ avec la pâte ordi¬ 

naire, la poix , le miel & la farine, en y ajou¬ 

tant de l’arienic, dont la dofe depuis deux grains 

<k demi ( un décigramme ) a été augmentée-gra¬ 

duellement jufqu’à cent vingt grains ou cinq Scru¬ 

pules ( cinq grammes ) , enforte que cette bête a 

avalé en huit. Six Sc quatre jours ftx gros & demi 
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( vingt-cinq grammes.) d’un poifon regardé 

comme très-aâif ; c était avec beaucoup de diffi¬ 

culté qu’on les lui faifoit prendre , parce qu’il pa¬ 

reil que les bêtes à laine n’aiment pas le goût de la 

poix. Jufqu’à la dernière dofe , la brebis n’a pas 

paru incommodée ni dérangée dans aucune de fes 

fonâions ; mais le furlendernain du jour où elle a 

pris cent vingt grains ( cinq grammes ) d’arfenic 9 

elle a bu plus qu’à l’ordinaire , fon pouls eft devenu 

petit, concentré. Deux jours après, on l’a trouvée 

morte. Les deux dernières Gobbes furent les feules 

qu’on rencontra , elles étoient placées dans le 

bonnet, l’une d’elles étoit déjà divifée. A l’ou¬ 

verture de fon corps, on vit plufieurs parties de 

- la panfe d’un rouge-brun, couleur ordinaire d’une 

inflammation avancée, due à l’aâion de l’arfenic. 

M. Chabert, après quelques explications fur la 

manière dont fe forment les égagropiles , conclut 

que 1 e$ Gobbes trouvées dans le corps des moutons- 

du fleur Laurent,, ne font pas la eaufè de leur mort. 

Si dans une matière aiiili importante, il. n’étoit 

pas utile de réunir le plus' d’autorités poffibîes, 

nous nous contenterions d’applaudir au zèle éclairé 

de M. Branley , qui , e;n juge.intègre , cherche à 

s’affermir dans une opinion précieufe à l’inno¬ 

cence ; à louer l’intelligence & la juflefle d’efprit 

du maître de pofle de Nonnancourt, Ôc de re? 



( 9^ ) 
mercier M. Chabert, qui, pour détruire un pré¬ 

jugé funefte, a fait !e premier des expériences 

pofitives & décifives. Mais nous devons à la caufe 

qu’il s’agit de défendre, & au défir même de 

M. Chabert , l’expofé de quelques réflexions & 

des obfervations que l’u'n de nous ( M. l’abbé 

Teffier') aété à portée de faire. 

Les ég2gropiles font des corps arrondis, formés 

intérieurement de poils ou de filamens de laine 

réunis & recouverts extérieurement d’un enduit 

plus ou moins épais. Les animaux ruminans ou à 

plusieurs eftomacs r tels que les bêtes à cornes 6c 

les bêtes à laine y font très-fujets ; on les trouve 

le plus fouvent dans le quatrième, c’efl-à-dire , 

dans celui d’où partent immédiatement les intef- 

ti ns, & que nous connoiflons fous le nom de 

caillette* Le féjour de ces corps dans les eflomacs 

altère la couleur des poils & de la laine, de ma¬ 

nière qu’on les prend pour de la vieille bourre ; 

l’enduit qui les recouvre eft formé par les fucs 

toujours contenus dans les eftomacs, pour fervir 

à la digeftion, qui s’attachent & fe collent aux 

poils ou aux filamens de laine , par leur vifcofité 

naturelle. Expliquer comment fe fait , dans les - 

eftomacs , la réunion de ces matières , n’eft pas 

une chofe facile , parce que les hommes ne con- 

noiflent pas les opérations fecrètes de la nature. 

On 
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On n’explique pas plus aifément comment les oh- 

féaux de proie qui , en mangeant d’autres bi- 

féaux, avalent des plumes, raffemblentces plumes 

dans leur eftomac , en boule arrondie , pour la 

vomir & s’en débarraffer ; ces animaux , qui n’ont 

qu’un feui eftomac, ayant la facilité de vomir* 

Mais cette explication n’eftpas néceffaire; il fuf- 

fît qu’on fâche de quoi font compofées les éga- 

gropiles , 6c comment les animaux ruminans ava¬ 

lent des poils ou de la laine. Or , tous les hommes 

qui ont obfervé avec attention leurs habitudes , 

ont remarqué que c’étoit particulièrement en lé¬ 

chant leurs petits, <k en fe léchant eux mêmes, que 

leur langue ramaflbit des poils ou de la laine qui 

paffoit ainfi dans Tœfophage , & de là dans les 

eftomacs. Pour ne pas nous écarter des moutons » 

nous ajouterons qu'ils avalent encore delaîaine en 

mangeant, foit au râtelier, en hiver , foit dans 

les brouffaiiles -, en été. Les plus avides s’enfon¬ 

cent dans les' râteliers , & couvrent leurs toifons, 

ou de bourre de foin , ou de fleurs de trèfle , ou de 

luzerne, ou d’épis de blé , que les autres s’em- 

preffent de ramaffer, en arrachant des fiîamens de 

laine qu’ils mangent en même - temps. En été, 

lorfque les troupeaux paiiTent dans les brouffaiiles, 

quelques flocons de laine s’accrochent aux bran¬ 

ches , les bêtes qui veulent en brouter les feuilles 
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ïî’en féparent pas la laine , & c’eft ainft qu’oa 

explique avec une grande facilité & une grande 

vérité, comment des filamens de poils & de laine 

s’amaffent dans les eftomacs des animaux , pour 

former ces égagropiles que les gens de la cam¬ 

pagne appellent des Gobbes. 

Les hommes inftruits en hiftoire naturelle & 

dans la médecine vétérinaire, ont donc eu raifon 

de regarder les égagropiles , comme le firnple 

effet d’une opération de la nature qui ne fuppofe 

pas un état maladif, car les animaux vivent long¬ 

temps , ayant des égagropiles dans leurs eftomacs. 

Les bouchers qui tuent prefque toujours des ani¬ 

maux bien portans, feroient en état d’afîurer, que 

fréquemment ils leur trouvent des égagropiles (i). 

(i) On trouvera beaucoup de détails fur les égagropiles, 

dans trois differtations ex profeJJb, de G, H. yelschius, 

publiées à Ausbourg en 1660, 1668 & 1690z‘ft-40. : dans 

le recueil a’obfervationsrares de médecine, publié à Bâle., 

en 1736, in-4°. par J. J. Harderus-, dans une differtation 

publiée à la fuite de trois autres., par F.Roncallo-Parolmi, 

à Brefcia, en 1740 , grand in-40. ■ enfin , dans les Èphémé-, 

rides des curieux de la nature & dans quelques autres re¬ 

cueils ; mais tous ces ouvrages font én latin, & peu à la 

portée du plus grand nombre des’leçleurs» Je me propofe 

d’en faire un extrait que j’inférerai dans un de nos volumes* 

£ Note de_ l’éditeur. ) 



(99 V 

L’un de nous ( M. l’abbé TeJJier), occupé plus 

d’une fois à foigner des épizooties, & par confé» 

quent à ouvrir des animaux morts de maladie , a 

certifié en avoir rencontré dans les eftomacs de 

beaucoup de moutons^ enlevés évidemment par la 

pourriture , ou par le fang. 

Il réfulte de cet expoié, que c’eft un préjugé 

de croire que les Gobbes ou égagropiles trouvées 

dans les moutons, font un moyen employé pouf 

empoifonner ces animaux , & qu’il n’y a pas ma¬ 

tière à accufation pour cet objet dans la caufe 

pendante auTribunal du diftriff d'Eyreux : i°. parce 

que ces égagropiles font des corps natu rels; iP. parce 

que, d’après les expériences du maître de pofte 

de Nonnancourt & de M. Chabert, des Gobbes 

offertes aux moutons ne feroient pas recherchées 

ni prifes par eux ; 3°. parce qu’il n'eft pas facile 

d'empoifonner les animaux , comme M. Chaben 

& d’autres avant lui, l’avoient prouvé. Nous Tom¬ 

mes certains qu’on a donné h des chiens des bâtons 

de pierre infernale affez confidérables, fans qu’ils 

en ayent été incommodés. Nous penfons que la 

Société d’Agriculture peut , avec confiance , ap¬ 

puyer l’avis de M. Chabert ,Sc concourir avec lui 

à détruire un préjugé dont elle voit les dangers. 

Signe' l'abbé TeJJier, J. B. Dubois. 

Certifié conforme à l’orignal, & au jugement 

G a 
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âelaSocîété , ce zi Décembre 1791. Signé Aug. 

Ërouffonet, fecrétaire perpétuel. 

Uexirait du procès verbal de l’École vétéri¬ 

naire" d’Alfort, la confu (ration de M. Chabert, 8c 

3’avis de la Société d’Agriculture, ci deffus trans¬ 

crits , collationnés & trouvés conformes aux ex¬ 

péditions déposées au greffe du diftriét d’Évreux r 

par nous premier commis-greffier du même tri¬ 

bunal, fouffigné. Signé Picard. 

INSTRUCTIONS 



INSTRUCTIONS 
ET OBSERVATIONS 

SUR LES MALADIES 

DES ANIMAUX DOMESTIQUES, 

DEUXIÈME PARTI E. 

Defcription & Traitement des Maladies 

épizootiques & particulières* 

De la Maladie de Bois. 

Par le C. ChaBert, 

Fa R MT les maladies qui affeâent Îe3 animaux* 

il en eft peu «font là caufe foit aufli connue que 

celle de la maladie dé bois , que Ton nom feuî 

indique allez. On l’appelle encore mal du bois * 

mal de bois chaud , mal dé brou , mal de jet du, 

bois, &c, 

Gj 
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Ses effets font fi funeftes, & fes retours chaque 

annéefontfi conftans, qu’on ne peut affez s’étonner 

que les. cultivateurs ne s’occupent pas plus férieu- 

femenr qu’ils ne le font, des moyens d’en garantir 

leurs beftiauXi Ce font ces moyens que nous nous 

propofons d’indiquer ici. Nous y joindrons ceux qui 

nous .paroiffent les plus propres à annuller les effets 

de cette maladie, lorfqu’ils fe feront développés, 

&.à tirer même un parti avantageux de la caufe qui 

les produit. 

Cette maladie attaque indiftinâement tous les 

animaux , mais particuliérement les bêtes a cornes 

& les chevaux. Les cerfs, les daims & les chevreuils 

y font également expofés ; les uns & les autres en 

fouffrent; d’autant plus, que les bois abondent en 

chênes, que le fol qu’ils ombragent eft plus dé¬ 

garni de plantes, & que les eaux dont les animaux 

s’abreuvent font plus rares & moins pures. 

Les défordres que cette maladie opère dans l’éco¬ 

nomie animale , font prefqu’aufli invariables que la 

caufe qui les'fait naître ; mais quelque foit îeunévi* 

dence, lors même qu’ils commencent à fe mani-- 

fefter au dehors , ils échappent toujours à l’œil .peu 

exercé du cultivateur ; il ne diftingue guère l’ani- 

maï majade^que lprfque.eej défprdres font parvenus 

au point d’en détruire rqrganifation. Cependant il 

eff de la plus grande importance de reconnoîtreles 
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lignes par lefquels ils commencent à fe ma ni ferler» 

parce qu’à cette époque , il eft non-feulement très* 

facile d’en arrêter les progrès, mais encore d’y re¬ 

médier au point de n’en laiffer aucune trace. 

Nous diftinguerons dans les,progrès de cette ma¬ 

ladie, trois temps ou périodes, par lefquels elle 

paffe le plus communément pour conduire l’ani¬ 

mal à la mort. Cette diftin&ion eft d’autant plus, 

importante, que les fecours à employer pour rem¬ 

plir les indications que préfente chaque période» 

r>e fauroient être les mêmes ; les médicamens in¬ 

diqués pour le premier étant infuffifans pour le 

fécond, qui n’en offre pas de plus efficaces pour 

le troifièine. 

Signes du premier temps. 
D'ans le nombre des lignes qui indiquent l’in- 

vallon du mal , il en eft de communs à tous les 

animaux » & de particuliers à chaque efpèce. Les 

fignes communs font la chaleur de la bouche , la 

foif, la conftipatiôn » la difficulté d’uriner , la rou¬ 

geur , l’épaiffiffement & la rareté des urines, la 

dureté » la vîteffe & la force du pouls, la rougeur 

ou l’inffammatkm de la membrane pituitaire & de 

la conjonctive. 

Les fignes particuliers dans la vache , font la di¬ 

minution du lait, ton odeur forte & pénétrante^ 

G 4 
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dans îe bœuf & la vache , la féchereffe du mufle * 

dans le mouton , la féeherefie de l’humeur féba- 

cée que renferment les cavités ou enfoncemens de 

la face interne des cuiffes, des ars, 8cc. ; dans le 

cheval, l’âne & le mulet, les actions momen¬ 

tanées & fubîtes de la queue, comme s’ils étoient 

vivement piqués par les mouches, des éredions 

fréquentes, des lignes de chaleur dans les femelles 

de ces animaux ; la foibleffe 8c le chancellement 

de la croupe , plus facile à reconnoître lorfqu’on 

fait reculer l’animal, que lorfqu’on le fait aller 

en avant. 

Signes du fécond temps. 

Tous les fymptômes d’inflammanon 8c d’irri¬ 

tation que nous venons de décrire, fubfiftent dans 

cet état pendant trois ou quatre jours ; après quoi 

ils font des progrès rapides; la bouche de rani¬ 

mai eft brûlante & très-fèche ; la foif eft inex¬ 

tinguible^ le dégoût pour les ah mens folides n’eft 

pas ablolu, l’animal les faifit, les garde dans fa 

bouche, 8c les mâche inixsnranément ; la.rumina¬ 

tion eft confidérablement retardée; chaque afcen- 

fion d’alimens eft efpacée par de Longs intervalles ; 

la pelote alimentaire parvenue fous les dents, y 

eft lentement & foiblement mâchée; l’appétit, 

dans le cheval fur-tout, eft très-fouvent dépravé j 
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il lèche la terre & la mange ; l’air expiré efl très- 

chaud 5 la membrane pituitaire réfléchit une cou¬ 

leur rouge, très-foncée$ les yeux font larmoyans * 

les paupières, fur-tout l’inférieure, la caroncule 

lachrymale, &. la membrane clignotante, font très- 

engorgées 5 les urines font crues, ou vertes, ou 

écumeufes ; il y a quelque fois fuppjefflon de 

cette fécrétion (i); mais le diabètes eft infiniment 

plus fréquent, les urines coulent copieufement, 

& d’autant plus fréquemment, que l’animal boit 

davantage , elles ont l’odeur & la couleur des 

alimens & de îa boiflon ; les crottins que l’ani¬ 

mal rend, très-rarement, en très-petite quantité, 

& toujours très-difficilement, font noirs, durs & 

.enveloppés <Tune matière glaireufe . très-épaiffe, 

teinte d’un fang plus ou moins compad, <k plus 

ou moins fétide. Les animaux font trilles & 

abattus; ils ont le poil hérifle , la peau féche & 

dure : cette dureté a fpécialement lieu dans les 

bêtes à cornes, dans lefquels la peau contracte 

des adhérences avec les parties qu’elle recouvré. 

Dans, tous les animaux, cette partie, les extré- 

(1) Cet accident, qui n'arrive guère que dans le bœuf, 

elt étranger à la maladie ; il dépend de calculs engagés 

dans l’urèthre; la vefïïe de cet animal étant très-expofée, 

à retenir ces corps étrangers , lorfqu’il elt nourri avec des, 

fourrages fecs. 
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mîtes, la tête , les oreilles, &c., font chaudes & 

froides akernati ventent ; enfin les autres fymp- 

tômes, également communs à tous les. animaux > 

font la dureté, la fréquence & l’intermittence du 

pouls, le dépériffement infenfible de l’animal , 

la rentrée & le retrouffement du flanc. 

Signes du troijîème temps. 

Ce n'eft fouvent qu’à) cette époque où l’animal 

eft plus ou moins près de fa deftruâion, que les 

cultivateurs s’aperçoivent de l’exiftence de la 

maladie. Le friffon ouvre la fcène; non-feule¬ 

ment l’animal tremble de tout le corps, mais il 

chancelle fur fes extrémités \ fon rein fur - tout 

eft très-foible, il vacille, & femble patalyfé. La 

refpiration eft très-courte.& très-préeipitée; te pouls 

eft foible & prefque infenfible $ la tête eft très- 

baffe ; les oreilles font pendantes ; toutes les parties 

extérieures font très-froides ; la bouche fe remplit 

de bave vifqueufe, épaiffe & fétide ; la langue. 8c 

fur-tout fon frein font quelquefois engorgés 5 on 

a vu dans l’épaiffeur de cette dernière partie des 

tumeurs blanchâtres , ou différemment colorées, 

dont l’ouverture a dbnrié iffue â une matière extrê¬ 

mement fétide. Les bêtes à cornes 8c les bêtes à 

laine, les premières fur-tout, éprouvent une dou¬ 

leur très-vive le long de l’épine, & principalement 
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augarot; la moindre predion fur ces parties lëuf 

fai Tant fléchir le corps jufqu’à terre. Cependant 

le fnffon dure peu fil eft fuivi immédiatement, 

dans un petit pombre de fujets, de l’érincelie- 

ment des yeux, de l’agitation des oreilles , de 

celle de la queue, enfin de la mort. Ce frifion 

fe renouvelle chaque fois 5 il ne précède jamais 

une chaleur- bien marquée, mais il eft fuivi d’une 

évacuation par l’anus, de matière liquide, pu¬ 

rulente, noirâtre, glaireufe, fanguînoîente 8c d’une 

odeur infeérê ; de l’écoulement , par les nafeaux * 

d’un fang diffbus & corrompu ; du dépériflement 

fer.fibîe de l’animal; de l’enfoncement dés yeux 

dans leur orbite ; de la ceffation de la rumination, 

du dégoût abiolu pour la boiflon & pour les ali— 

mens, de quelque nature qu’ils'foient (1), & du 

relâchement des tégumens. La peau fe détaché, 

elle eft ou crépitante, ou infiltrée, comme 'dans 

le charbon blanc (2), avec cette différence , qu’ici 

la léfion ëft générale, tandis que dans le charbon 

blanc cette léfion n’eft que partielle ; enfin le flanc 

s’agite, la refpiration devient laborieufe, l’animal 

(1^) Ce symptôme n*efi pas confiant; il fe trouve quelgue- 

fois des animaux qui faififfent les alimens & paroiffent 

conferver l’appétit jufqu'à la mort. 

(a) Voyez le Traité du Charbon, art. SVII, tome I des 

Infiructions, fécondé partie. 
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fe couche ; il porte fa tête fur l’épaule , il fe re¬ 

lève , s’abbat de nouveau , fe plaint ; s’étend fur 

le fol, Sc fuccombe. 

Tous ces fymptômes alarmans fe fuceèdent plus 

ou moins rapidement} il furvient quelquefois, 

peu de temps après le friffon, des engorgement 

œdémateux fur une partie quelconque du corps, 

mais principalement fous la ganache, à une des 

extrémités poftérieures , au poitrail, aux mam- 

melles, au fourreau, a l’anus, au reâum, à la 

vulve, auyagin, &c. Des vaches, des bœufs en 

ont éprouvé dans les globes, qui ont opéré la 

cécité & la fonte des yeux. Dans la circonftance 

de ces engorgemens, la maladie eft toujours plus, 

aiguë ; les tumeurs s’affaiffent, rentrent, & l’ani¬ 

mal éprouve des convulfions dans lesquelles il fuc-, 

combe. La maladie a , dans cette circonftanee , 

beaucoup de reffemblance avec le charbon fymp- 

tômaiique ; mais elle en diffère , en ce qu’elle eft 

moins aigue, & en ce que les tumeurs dont il 

s’agit, n’ont pas exaftement le caraéière des tu¬ 

meurs charbonneüfes. Celles qui furviennent affez 

rarement dans la maladie de bois font conftam- 

ment formées par l'épanchement de la lymphe, 

tandis que dans le charbon, elles font prefque. 

toujours formées parle fang» &. qu’elles font dures 

& rénitentes. 
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Cette fucceffion de temps & de fymptômes eft 

d’autant plus rapide , que les animaux font plus 

forts & plus vigoureux. Quelques-uns périffent le 

onzième ou le douzième jour ; mais le plus grand 

nombre réfifte à dix-huit ou vingt jours, & quel¬ 

quefois davantage. En général, la maladie lub- 

fifte moins de temps dans le premier période 

que dans le fécond, & dans celui-ci que dans 

le troifîème. 

Ouverture des cadavres. 
Les défordres que cette maladie opère dans les 

fujets qu’elle eneve ne font pas moins dignes d’at¬ 

tention; ils ne font pas toujours dus à la caufe 

propre de la maladie , & ils font fouvent com¬ 

pliqués de léfions antérieures. 

Les premiers font : i°. l’inflammation générale 

des tuniques des quatre eftomacs dansles ruminans; 

leur dureté en raifon de la fécherefîe , de la grof- 

fiéreté & de la quantité du fourrage qui les remplit 

& les diftend ; celui qui eft contenu dans le troi- 

fième eftomac ou le feuillet, eft fi defleché, fi 

preflë & fi ferré entre les lames de ce vifcère, 

qu’il feroit facile de le mettre en poudre. Cette 

preflion de la part des alimens fur les feuillets, 

& des feuillets fur les alimens , eft fi intime, que 

la membrane qui tapifle l’intérieur de ces lames, 
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eft conffamment féparée des corps auxquels- elle 

fervoit de parois, êc refte attachée & collée à la 

couche alimentaire, renfermée entre chacune de 

ces lames. Il s’en faut de beaucoup que ceux con¬ 

tenus dans la caillette foient auffi compacts ; ils fe 

montrent fous la forme d’une matière purulente, 

fanieufe, très- fétide, 8c d'une nature fi âcre qu’ils 

agiffem fur la furface interne de ce ventricule, puif- 

qu'on trouve, le plus communément, fes lames 

plus ou moins corrodées , ulcérées & toujours en¬ 

flammées; les parois intérieurs de l’eftomac du che¬ 

val font moins maltraités; mais ils ne font rien moins 

qu’intacts; ils font plifles, ridés & enflammés. On 

y a trouvé de la terre 6c des graviers qui, mêlés & 

amalgamés enfembîe , formoient une maffe du 

poids de plufieurs livres (quelqueskilogrammes ). 

2°. Le gonflement 6c la difienfion des inteiiins, 

qui font l’effet de l’air inf#Clé qui s’eft dégagé des 

matières putrides 6c fanguinolemes qu’ils ren¬ 

ferment, l’épaifiiffement de leurs membranes , 

l’épanchement du fang dans leur épaiffeur, leur 

rougeur plus ou moins foncée, les taches gangré- 

neufes répandues ça 8c là fur leurs furfaces exté¬ 

rieure 6c intérieure, qui les défigurent plus ou 

moins ; mais tpus ces accidens font encore plus 

fenfibles 8c plus marqués dans le reâum, il efi: 

tilceré, dilaté 8t gangrené. 
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50. Les infiltrations , les épanchemens de fang 

plus ou moins noir & corrompu , fe remarquent 

encore dans le méfentère, dans l’épiploon & dans 

la graiffe qui avoifine & qui entoure les reins; 

cette graiffe, prefque toujours décompofée , fe 

trouvant mêlée & combinée avec le fang qui s'efi 

répandu dans le tiffu cellulaire qui la contient. 

40. La dilatation ou le refferrement contre na¬ 

ture des reins ; dans le premier cas, ils acquièrent 

le double, le triple, & même le quadruple de leur 

volume ordinaire ; leur tiffure eft flafque , macérée 

& fans confiftance ; on trouve dans le bafïinet, de 

la matière purulente & infe&e. Dans le fécond 

cas, ils font retirés fur eux-mêmes, ridés , & 

comme defféchés ; la graiffe qui les entoure eft 

convertie en une matière purulente & jaunâtre; 

les uretères font déprimées, la veflie refferrée , & 

fa cavité effacée. 

5°. L’engorgement, la dureté & la dilacération . 

du foie & de la rate ; l'amplitude excefîive delà 

véficuîe du fiel ; lorfque le foie ou ia rate font di- 

îacérés, il y a dans le bas-ventre épanchement de 

fang noir & diffous ; mais ces ruptures font rares, 

ainfi que celles de l’aorte, près de la racine du 

méfentère , & celle de la veine cave , près de fon 

entrée dans le foie : on ne les a obfervés que dans 

quelques vaches. Un accident plus fréquent, c’eft 
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le détachement & le foulèvement de la membrane 

propre du foie, dans l’endroit où cette membrane 

recouvre la furface poftérieure du lobe droit dé co 

vifcère : alors le fang épanché efi retenu fous cette 

tunique, & il en réfulte une tumeur noire, poly- 

peufe , d’un-très-gros volume. 

6°. Les échymofes^ les taches gangréneufes 

que i’on obierve fur la furface du diaphragme, Ton 

épaiffeur furnaturelle, fa couleur foncée, la plé¬ 

nitude exceflive de fes veines & de Tes finus vei¬ 

neux , prouvent que cet organe a été afteélé de la 

plus forte inflammation. 

. 7°'. Les tuméfa fiions fanguines & noires?» des 

poumons, l’inflammation &c l’infiltration de la 

plèvre & du médiaftln, les épanchemèns Téreux 

ëc fanguins dans la poitrine & dans le péricarde, 

font d’autant plus confidérables, que le diaphragme 

eft plus maltraité, & ce mufele i’eft d’autant plus, 

que les vifcères du bas-ventre font en plus mau¬ 

vais état. 

Telles font les altérations les plus ordinaires, 

que cette maladie opère dans le plus grand nombre 

des fujets qu’elle enlève. Le cerveau n’efi: guère 

affeflé que dans ceux qui ont éprouvé ces fortes 

d’éruptions qui paroiffent fous la ganache , dans 

la bouche & dans les yeux , & dont nous avons 

fait mention en parlant du troifième temps de la 

maladie 
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maladie. Alors ce vifcère eft plus-oa moins en¬ 

flammé j les vaifleaux de la dure & de la pie-mère , 

ie plexus-choroïde , les glandes pînéale & pitui¬ 

taire font très-engorgés; les ventricules font rem¬ 

plis d’eau roufîatre & fouvent fanguinolente. Tous 

ces accidens font fouvent accompagnés de l’infik 

tration d’une humeur jaunâtre entre les parties qui 

compofent & entourent la bouche & l’arrière- 

bouche , le larynx , lcpharynx , la trachée-artère 

& î’œfophage. Cette infiltration s’obferve en¬ 

core dans l’os ethmoïdë , les finus frontaux &. 

maxillaires , les cornets du nez & la membrane 

pituitaire; entre les mufcles peftoraux h dans 

leur épaiffeùr, fous la peau, dans les endroits où 

les tumeurs ont paru , à la croupe, aux cuifles, au 

fourreau , aux mammelles ; enfin , dans l’intérieur 

du baffin, autour du vagin „ de la matrice, du 

reâum , des véficules féminales, &c. 

Quant aux défordres que l’on rencontre dans 

quelques fujets , <k qui doivent être regardés 

comme accidentels à la maladie de bois, ce font 

toutes les léiîons chroniques qui font aflez fré¬ 

quentes dans les animaux d’un certain âge , & les 

vieilles vaches fur-tout; telles que les indurations 

des yifcères* les obftruétions des glandes, les cal¬ 

culs , les égagropiîes, les concrétions & autres 

corps étrangers', à l’exception de la terre fraîche 

Année 1793. H 
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que l’on trouve quelquefois dans l’eflomac du che¬ 

val , de l’âne, du mulet, ainfî que dans la panfe 

des ruminans. j 

Des Caufes de la maladie. 

Tous les effets que nous venons d’annoncer 

font, ainfî que nous l’avons dit, le produit de la 

jeune pouffe des bois que les animaux dévorent : 

mais par quelle fatalité cet aliment qu’ils recher¬ 

chent avec ardeur, leur eft-il fi fanefte ? 

L’animal abandonné à lui-même choifit ordinai¬ 

rement les alimens qui lui font les plus falutaires : 

on le voit dans un champ couvert de toutes fortes 

de plantes , laiffer celles qui peuvent lui être nui- 

fîb'les. C’efl: ainfî que toutes les plantes vénéneufes, 

âcres & cauftiques , relient intaâes fur le lieu qui 

les a vu naître, tandis que toutes celles qui font 

faines font pâturées ; mais quelque foit la force 

de l’inftinâ qui porte 8c détermine l’animal à veiller 

ainfî à fa confervation, il n’efl pas moins vrai que 

îe fens du goût 8c celui de l’odorat le trompent 

très-fouvent. C’efl: ce que l’on voit arriver dans la 

confommation qu’il fait des fourrages fecs, où les 

plantes bonnes 8c mauvaifes font mêlées 8c con¬ 

fondues enfemble, le choix qu’il en fait alors efl 

très-imparfait. Celles qui font falutaires deviennent 

l'appât qui le détermine à _ manger celles qui 
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peuvent lui nuire ; il fe trouve, à cet égard, dans 

le même cas que les animaux que l’on empoi- 

fonne à deffein, la fubftance malfaifante étant in¬ 

corporée à dofe proportionnée , dans les alimens 

que les animaux appâtent le plus ; & e’eft ainfi que 

les brutes qui nous occupent ici, mangent avec 

avidité des alimens qui feront dans peu la caufe 

de leur deftruâion. Preffés par la faim & par lë 

défir de fe repaître de fubftances végétales vertes , 

ils faififfent avec voracité le brou où les jeunes 

poulies des arbres foreftiers. La tendreté de cet 

aliment , & fa faveur herbacée , marquent les 

particules réfineufes , auflères 8c ffyptiques dont il 

eft doué. Les feuilles & les jeunes pouffes du chêne 

jouiffanc infiniment plus de ces propriétés que 

celles des autres arbres qui fe trouvent réunis dans 

les forêts , ce font auffi celles qui font les plus 

' nuifibles. 

L’effet deftruâeur de cet aliment eft en raifon 

de la quantité que les animaux en mangent ; ils 

en confomment d’autant plus, qu’ils ont été re¬ 

tenus plus long-temps à la nourriture fèche ; que 

les herbes des champs & celles qui crolffent dans 

les bois font plus rares, plus fèches & plus îi- 

gneufes ; que les eaux dont ils s’abreuvent font 

en moindre quantité & plus impures. Toutes ces 

circonffances donnent au jet du bois, & à fes 

Ha 
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feuilles une intenfité d’a&ion & de force fur les 

organes digeftifs, qui en rapproche les parois, 

fupprime les filtrations, les fécrétions, les excré¬ 

tions, & fait naître, enfin , tous les fymptômes 

que nous avons décrits dans le premier temps où 

période de la maladie. Cet état d’éréthifme & de 

tenfiori ne pouvant fubfîfter long-temps, toutes les 

forces de la nature fe raniment, Pinfiammat’on 

devient générale, la fièvre fe développe, & les 

déjeôions tumultueufes , imparfaites & forcées * 

fuccèdent à une fuppreffion abiolue d’où naît le 

fécond temps de la maladie ; & fi la caufe deftruc- 

ïive perfifie, c’eft-à-dire , fi l’animal continue de 

fe repaître des mêmes aîimens, on voit bientôt 

paroître tous les fymptômes indiqués dans le troi¬ 

sième périodes ils annoncent une décompofition 

générale du fahg & des humeurs-, la deflruéfion de 

Forganifation des vifcères & la fin prochaine de 

l'animal. 

Cet aperçu de la haufe & des effets de cette 

maladie , quelque abrégé qu’il foit, nous paroît 

fufiàfant pour faire connoître les indications à rem¬ 

plir dans le traitement. Nous indiquerons ici les 

moyens curatifs & préfervatifs, avec d’autant plus 

de confiance , que leurs bons effets ont été confir¬ 

més par l’expérience, <k foutenus par des fuccès 

- fréquemment répétés. 
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Moyens curatifs & préfervatifs. 

Les fubftances médicinales à employer pour 

triompher de cette maladie , auroient peu d’effet » 

Il l’on ne fe hâtoit d’en faire ceffer la caufe, c’efl> 

à-dire, de retirer les animaux des bois. Cette con¬ 

dition efl: de rigueur. Les befiiaux retirés dans les 

écuries* les étables & les bergeries , y feront exa¬ 

minés avec foin. On en formera quatre claffes : la 

première fera compofée des animaux qui n’auront? 

aucun fymptôme maladif, & qui paroîtront exac¬ 

tement fains : la fécondé* de ceux qui ne feront 

affeâés qu’au premier degré de la maladie : latroi- 

fième , de ceux,dans lefquels le mal fera parvenu à 

fon fécond période ; & la quatrième , des indivi¬ 

dus les plus malades, c’eft-à-dire, de ceux dans- 

lefquels la maladie fera parvenue au troifîème oit 

dernier degré. 

Traitement des animaux de la première claffe. 

Les animaux qui compofent cette claffe doivent 

être regardés, quoique fains en apparence, comme 

ayant le germe de la maladie &, par conféquent 

comme difpofés à tomber malades d’un moment à 

l’autre ; & l’on doit d’autant plus fe méfier de cet 

état , que l’expérience a prouvé que plus le mal 

refioit caché, que plus il tardoit à fe manifefter sst 

«3 
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dehors, plus fes effets fe developpoient avec 

force, & toujours d’une manière très-fâcheufe. 

Cette circonftance doit donc exciter les artiftes vé¬ 

térinaires & les cultivateurs à ne rien négliger pour 

annuller les dérangemens occultes que le brou a pu 

produire dans l’intérieur des animaux; ils iferoient 

d’autant plus répréhenfibles de leur négligence en 

pareil cas, que ce qu’ils auront à faire pour affurer 

la famé des befliaux , n’eft ni difficile , ni difpen- 

dieux ; qu’il-fuffira de leur donner quelques breu¬ 

vages & quelques lavemens compofés de décoélron 

de fubftances adoucîffantes, telles que la graineïde 

lin , la racine d’althea ou guimauve, le navet, 

le fon, &c. ; de les abreuver d’eau blanche; de 

les nourrir très-foiblement avec du fourrage fec, 

fi Ton ne peut pas les faire pâturer, ou leur don¬ 

ner des pommes-de-terre, des navets , des bette¬ 

raves, du feigle , de l’avoine, de l’orge , du blé 

coupé en verd , avant que l’épi foit formé dans fa 

gaine : ce qui ne nuit point à la récolte du grain. 

De quelque manière que l’on fe détermine à 

nourrir ces animaux, il faut toujours , ainfi que 

nous l’avons dit, leur en donner très-peu pendant 

les cinq ou fîx premiers jours ; on doit les faigner 

à la jugulaire , le deuxième où le troifième jour de 

l’ufage de ce régime, ne pas leur donner la ration 

entière, fi on continue de les nourrir à l’étable3 
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8c ne les laiffer pâturer dans les prairies le temps 

accoutumé , que deux ou trois jours après la 

faignée. 

Traitement des animaux de la deuxième clajfe. 

Toute nourriture folide doit être interdite aux 

animaux , jufqu’à ce que la plus grande partie des 

fymptômes, décrits dans le premier degré de là 

maladie, foient diflipés. La décoâion de graine de 

lin fur une pinte ( un litre) de laquelle on aura 

ajouté un gros ( quatre grammes ) de camphre dif- 

fous dans un jaune d’œuf, fera donnée toutes les 

trois heures, en breuvage, & toutes les quatre 

heures, en lavemens ( i ). On abreuvera les ani¬ 

maux le plus que l’on pourra, avec l'eau blanche , 

ou avec l’eau pure , en fe réglant, à cet égard , 

fur le goût des bêtes malades. 

Vingt-quatre heures après l'nfage de ce traite¬ 

ment , on ouvrira la jugulaire, on tirera une pinte 

( un litre ) de fangaux chevaux & aux bêtes à cor¬ 

nes ,fix onces (deux he&ogrammes) feulement aux 

moutons de la forte efpèce, un peu moins à ceux 

C i ) Cette dofe efî celle qu’on doit donner aux chevaux , 

ânes, mulets & bêtes à cornes. La huitième partie fuffira 

pour les moutons de moyenne taille ; on en donnera un peu 

plus à ceux de la forte efpèce.* & un peu moins à ceux de la 

petite efpèce. 
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qui feront moins élevés. Cette opération fera réité¬ 

rée fur les grands animaux feulement, le lende¬ 

main , & même le furlendemain , fi les deux pre¬ 

mières faignées étoient infuffifantes pour calmer 

l'inflammation , c’eft-à-dire , pour faire cefferles 

fymptomes morbifiques. Cette évacuation, au fur- 

plus , n’interdit point l’ufage des breuvages & des 

lavemens ; il faut aju contraire, les continuer juf- 

qu’à ce que l’animal foit dans le cas de manger: 

alors on fe contentera delesdonner à des intervalles 

plus éloignés. Leur adminiftfâtion précédera tou¬ 

jours d’une heure la ration, 8c la quantité de cette 

ration fera très-inférieure à celle que l’animal fe- 

xoit dans la poffibilité de manger; parce qu’il im¬ 

porte qu’il refie fur fon appétit, pour qu’il digère 

facilement, rien n’étant plus dangereux pour lui, 

à cette époque , qu’une indigeftion. 

Cette ration doit être augmentée peu-à»peu, à 

fur & à mefure que les fignes de fanté feTnanifefie- 

ront par le retour des forces , la gaieté, la liberté 

des mouvemens, l’aâivité de la rumination, la fa¬ 

cilité & la pureté des déjections. En même temps* 

que l’on augmentera ^nourriture folide , on aura 

foin de diminuer la quantité des breuvages & des 

lavemens; enfin, on les fupprimera rout-à-fait, 

îorfque l’animal fera entièrement rétabli, & qu’il 

fera dans le cas de confommer, fans inconvéniens, 
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fa ration entière, ou d'être envoyé , fans dangers, 

à la pâture. 

Traitement des animaux de la ttoifieme clajfé. 

La maladie, dans les animaux qui compofent 

cette cîaffe, eft d’autant plus difficile à traiter, 

que l’indigeftion eft fortement compliqu'ée d’in¬ 

flammation 5 que la faignée; qui eft indifpenfabîe 

pour calmer celle-ci, aggrave l’autre. Elle affai¬ 

blit le ton des organes digeftifs $ la malle alimen¬ 

taire féjournant davantage, devient plus nuifible. 

Cette indigeftion eft plus dangereufe dans les r"u- 

minans que dans le cheval, l’âne & le mulet. Celle 

qui a lieu dans la panfe eft moins à craindre que 

celle qui exifte dans le feuillet, parce que Jes fubf- 

tances capables* de la détruire , agifient immédia¬ 

tement fur le fourrage contenu dans le premier 

eftomac , tandis qu’elles ne peuvent, le plus fou- 

vent, pénétrer entre les lames du feuillet, les li¬ 

quides aqueux fcanchiflant fa gouttière, & paflant 

direâement du bonnet dans la cailletteffl n’y a que 

les fubfiffances huileufes qui puiflent, dans l’état 

où nous fuppofons ce vifcère, pénétrer entre fes 

iames & les couches des alimens qu’elles logent ; 

mais les huileux font contraires à l’inflammation 

qu'on veut appaifer :tels font cependant les moyens 

oppofés, & en quelque manière » contraires , que 
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nous allons concilier, pour parvenir au but que 

nous nous propofons. 

Si les alimens folides ont été interdits dans le 

premier période de cette maladie, à plus forte 

raifon,devons-nous les profcrire ici ; &. l’on conçoit 

que tous délais , à cet égard , ne peuvent qu’être 

funeftes. Il importe de ménager les momens & de 

les employer avec économie, pour arrêter les pro¬ 

grès du mal. Il faut fe hâter de rendre le ventre lir 

bre, par des lavemens d’eau tiède, vinaigrée & 

édulcorée avec de l’huile d’olive , ou du beurre 

frais , ou du fain-deux. Ces lavemens doivent être 

réitérés ^ dans le commencement, toutes les heures. 

On aura foind’adminiftrer avec non moins d’exac¬ 

titude,après chaque lavementjün breuvage compofé 

d’une pinte ( un litre ) de décoâion d’ofëiiie & de 

chicorée fauvage, dans laquelle on aura ajouté 

un gros (quatre grammes) de camphre diffous dans 

l’efprit-'de vin (alcohol) , deux cuillerées à bouche 

de vinaigre de vin , & trois onces ( un heâo- 

gramme ) d’huile d’olive ( i ). On aura l’attention 

de mêler & d’agiter ces fubftances , au moment de 

les adminiftrer, pour que l’huile foit incorporée 

( i ) L'huile d’olive eft la meilleure; mais, à fon défaut, on 

le fervira de toute autre huile bonne à manger, pourvu 

qu’elle foit douce & nouvelle j on doit rejetter celles qui font 

lances & âcres ( oxigénées ). 



( 1*3 ) 
aux autres liqueur^. Ce breuvage fera donné à uîî 

degré de chaleur plus que tiède. 

On gargarifera , quatre à cinq fois par jour, la 

bouche des animaux malades, avec de l’eau vinai¬ 

grée & miellée ; on les bouchonnera de temps en 

temps, & dès que les déjeâions feront un peu 

faciles,ce qui a ordinairement lieu au bout de dix 

à douze heures, plus ou moins, on ouvrira la ju~ 

gulaire avec une forte & large flamme, & on 

fermera l’ouverture avec une épingle, après qu’on 

aura tiré une chopine (un demi litre )ou une livre 

(cinq heftogrammes) de fang, & après qu’on aura 

joint les lèvres de la plaie faite par la flamme, avec 

un peu de beurre. On l’ouvrira dè nouveau , quatre 

à cinq heures après, pour retirer une pareille quan¬ 

tité de fang, & on réitérera ces faignées partielles, 

toujours par le même vaifleau, s’il eft poflible, 

jufqu’à ce que l’inflammation foit appaifée ; ce qui 

a ordinairement lieu ali bout de cinq à fix évacua¬ 

tions de cette efpèce. 

L’inflammation paflee, le ventre étant libre , 

les urines étant de bonne nature , & coulant uni¬ 

formément , fans efforts ni douleur , les animaux 

doivent être regardés comme guéris ; on peut les 

mettre à l’ufage du régime & du traitement pref- 

critspour ceux de la première cîaffe, ayant atten¬ 

tion d’excepter de ce traitement la faignée} mais 
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pour peu qu’ils foient encore trilles & dégoûtés, il 

faut les purger avec une once ou deux ( quatre du 

huit décagrammes) d’aloèsen poudre, que l’on éten¬ 

dra dans unepinte ( un litre) de décoélion de chico¬ 

rée fauvage (i);ce qui fuffira pour opérer i’évacua- 

tiondéfirée. On aura foin , pendant le temps qu’elle 

s’effeâuera, d’abreuver 8t de promener fouvent 

les animaux. S’il y a voit des épreintes ou ténefmes, 

on donnerait des lavemens compofés de.fubftances 

graffes & adouciffantes , telles que du bouillon de 

tripes , une décoâion de graine de lin , ou dé 

l’eau de fort, dans laquelle on aurait fait fondre 

une certaine quantité de beurre frais. 

Les effets de la médecine pafles, on cherchera 

à fortifier l’effomac ou les effomacs, par quelques 

breuvages d’infufion de plantes aromatiques & 

amères, teiles/que l’abfymhe, la fauge, la cen¬ 

taurée , &c., ce qui fuffira , avec le régime pref- 

erit, pour remplir cette indication. On ne doit 

avoir recours au féton, au poitrail 8c au fanon, 

qu’autant que les lignes de fanté feront imparfaits : 

alors on en faciliterait la fuppuration , par l’on¬ 

guent bafilicum, & l’ot) n’ôteroit le féton que dix 

àdouze jours après l’apparition des fignes d’une 

fanté parfaite. 

(1) La huitième partie de ce breuvage fuffira auffi pour 

le mouton. 
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Nous obferverons , à l’égard de ce traitement 

en général, que les faignées doivent être moins 

répétées pour les moutons , pour les vaches pleines, 

& pour celles q ui abondent en lait, & générale-’ 

ment pour tous les animaux d’une conftitution foî- • 

ble & délicate , que pour ceux d’un tempérament 

fort & irritable. 

Traitement des animaux de la quatrième clajfe. 

Lorfque la maladie effi^ parvenue au troisième 

degré, on conçoit que la baignée, fi néceffaîre 

dans les cas précédens , ne pourroit quatre mor¬ 

telle ici, où il importe, non-feulement de mé¬ 

nager les forces de la nature, mais encore de les 

exciter pour favorifer ' les criles qu’elle tend a 

faire de toutes parts, pour fe débarraffer de l’en¬ 

nemi qui l’opprime. Tout aliment folide, quelque 

léger qu’il fût -, aggraveroit l’état du malade, & 

tous délais dans les fecours à donner, ne pour- 

roient qu’être funeftes. 

Lefriffon exige des bains de vapeur d’eau bouil¬ 

lante fous le ventre Sc fous la poitrine (i), & des 

( i ) L'animal auquel on veut faire prendre ces bains , doit 

être couvert d'une grande couverture de laine qui tombe de 

chaque côté, jufqu'à terre. Lorfque la vapeur a bien pénétré 

le corps, & que la fueur eït copieufe, on le découvre, On le 

bouchonne très-promptement & très-fortement, jufqu’à ce 
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breuvages fudorifiques , d’autant plus a&ifs que 

l'animal eft plus trifte & plus foible. 

Ces breuvages que l’on doit faire avaler pen¬ 

dant le temps que l’animal prendra le bain de va¬ 

peur , & après qu’il l’aura pris, feront compofés 

2ind qu’il fuit : prenez eau bouillante , une pinte 

( un litre ) ^ ajoutez quinquina concaffé , une de¬ 

mie once ( quinze grammes), fleur de fureau , 

ou baies de genièvre, ou de laurier, en poudre , 

une once ( trois décagrammes ) ; laiffez infufer 

une demi-heure ; coulez la liqueur au travers d’un 

linge, & adminiftrez-la un peu plus que tiède, 

après y avoir ajouté un demi-gros (deux-grammes), 

ou un gros (quatre grammes) , ou deux gros (huit 

grammes) d'alkali volatil fluor ( ammoniaque), 

•ou concret ( carbonate ammoniacal ), plus ou 

moins, fuivant la force de l’animal, & fuivant 

que l’on défïre donner au breuvage plus ou moins 

d’aftion. 

On fe difpenfera de donner aux montons ces 

bains de vapeur ; le breuvage fudorifique ci-deffus, 

adminiftré à dofe proportionnée, c’eft-à-dire, à 

un huitième, fera fuffifam pour opérer l’effet dé¬ 

liré, qui eft d’exciter fortement la tranfpiration , 

qu’il foit fec ; on le couvre avec de la paille feche & une 

«ouverture ; on fixe le tout par un furfaix. 



( ) 
& de porter à la peau les humeurs & la chaleur 

qui fe font concentrés au dedans. 

Les tuméfaftions & les ulcération de la langue, 

& toutes celles qui fe manifeftent dans lâ bouche , 

demandent qu’on injefte fôuvent dané cette: cavité 

des liqueurs déterfives &. anti-putrides. L’infufion 

de quinquina, animée d’une fuffifante quantité 

de teinture d’aîoès, eft la liqueur qui a été em¬ 

ployée avec le plus de fuccès, fur-tout lorfqu’on a 

eu l’attention de fcarifier ces îuméfaftions , quand 

elles étoient épaifles & noires ; d’ouvrir & de dé¬ 

brider les ulcérations , quand elles étoient finueufes 

& tortuéufes \ enfin lorfqu’on a mis dans la bouche 

des billots chargés de fcn , de miel & de vinaigre, 

cuits & mêlés enfemble. 

La foibleffe de la croupe & la douleur de 

l’épine feront combattues par des friâions fpiri- 

tueufes faites de parties égales d’effence de téré¬ 

benthine & d’eau-de-vie , mêlées & incorporées. 

Les déjeâions de matières purulentes ëc in- 

feôhes qui ulcèrent le reftum & oecafîonnent des 

épreintes & des ténefmes, ont été corrigées & arrê¬ 

tées par des lavemens compofés d'infufion de mé- 

liffe & de menthe , dans laquelle on avoit ajouté , 

pour chaque lavement, un gros ( quatre grammes ) 

de térébenthine diflbure dans un jaune d’œuf, & 

une cuillerée à bouche d’eau-de-vie camphrée. 
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Le flux par les nafeaux, d’une matière fangui- 

nolente , diffoute & infe&e , doit être détourné * 

arrêté & corrigé par trois Ou quatre fêtons placés 

tranfverfalement de chaque côté de l’encolure , & 

par des injeftions faites dans les foffes nafales, 

avec l’eau d’orge miellés & vinaigrée. 

La tuméfa&ïon des tégumens, dans quelque 

lieu qu’elle fe montre, exige qu’on la combatte 

par les fcarifications•, lés fêtons, les véfîcatoires 

& l’efîence de térébenthine ; que celle qui attaque 

les yeux & les détruit, foit traitée par deux ou 

trois- raies de feu placées circulàirement autour 

de l’Orbite , par un féton placé fous le grand angle 

de l’œil, 8c par des collyres défenfifs H tels que l’eau 

la plus froide poffible, aiguiféè d’un peu d’eau- 

de-vie. 

A l’égard des animaux fur le corps defqueîs il ne 

furvierit aucune tumeur, il faut fe hâter d’en éta¬ 

blir d’artificielles, par le moyen d’un ou de plu- 

fieurs trochifques de fublimé corrofif ( muriate de 

mercure corrofif), que l’on placera dans l’épaif- 

feur du fanon dgs ruminans dans l’épaiffeur des 

mufcles peâoraux des chevaux , des ânes & des 

mulets 5 par les véfîcatoires que l’on appliquera 

fur la furface extérieure des parties „ dans l’inté¬ 

rieur defqüelles ces trochifques auront été in¬ 

troduits. 

U 
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Le temps que ces trochifques doivent féjoarner 

dans la partie, efi celui qu’il leur faut pour y 

produire un engorgement de trois ou quatre pouces 

( hait à onze centimètres ) de hauteur dans les 

grands animaux, d’un pouce ( trois centimètres ), 

ou d’un pouce & demi (quatre centimètres) dans 

le mouton. La formation de cette tumeur a or¬ 

dinairement lieu, fur-tout fi l’on feGOnde l’effet 

de ces yéfieatoires par l’adminiftration du breu¬ 

vage fudorifique ci-devant prefcrit, au bout de 

deux fois vingt - quatre heures, plus ou moins. 

Alors on les retire , & l’on traverfe la tumeur 

qu’ils ont fait naître , par deux ou trois fêtons. 

On hâte la fuppuration , & on l’entretient le plus 

long-temps pcfïible, avec l’onguent bafilicum ; & 

s’il eft infufiifant , avec l’onguent vëficatoire que 

l’on incorpore en plus ou moins grande quantité 

avec le premier , au moyen duquel on oint jour¬ 

nellement les fêtons. 

La fuppuration établie, foit dans les tumeurs na¬ 

turelles, foit dans celles produites par les fecours de 

l’art, il furvient ordinairement un changement en 

mieux qui diminue la crainte & augmente l’efpé» 

fance ; mais quelque foit la diminution des fymp- 

tômes fâcheux , il ne faut pas perdre de vue rani¬ 

mai malade. La moindre erreur dans le régime , & 

la plus petite négligence dans les fecours qu’il efl 

Année jyc)}. I 
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encore îndifpenfable de lui donner , peuvent être 

la caufe de fa perte. Ii faut continuer de foutenirles 

forces de la nature, afin qu’elle fe dépure parfaite¬ 

ment par la voie des égoûts naturels ou1 artificiels. 

ÜPour cet effet, on donnera toutes les cinq à fix 

heures, un breuvage diaphonique & antiputride, 

êompofé d’infufion de quinquina <k de plantes aro¬ 

matiques, aiguifée d’une fuffifante quantité de 

vinaigre (i). Ce breuvage fera admimftré, Comme 

le précédent, à un degré de chaleur plus que 

tiède j on en continuera Fufage jufqu’à ce qu’il 

ait produit runifornaité du degré de chaleur dans 

toutes les parties extérieures du corps , la fôupleffe 

des tégumens , une fuppuration bien abondante 

dans toutes les parties qui ont été traverfées par 

les fêtons ; que les déjeéffons foient de bonne na¬ 

ture ; que les urines foient dépuratoires , c’eff- 

à-dire, épaiffes, &d’un jaune plus ou moins clair. 

Si la croupe reftoit foible, malgré les. fiiftions 

fpiritueufes ci-devant preferites, on feconderoit 

leurs effets par des iaveràens d’infufion de plantes 

aromatiques, que l’on animeroit avec addition 

( i ) Ce^breuvage fe fait ainfi : prenez eau bouillante, uns 

pinte (un litre) ; ajoutez quinquina concaffédeux gros 

( huit grammes } ; feuilles de fauge, d’hyfope , de chaque 

une poignée ; laiiïez infufer une heure; coulez & ajoutez 

Vinaigre de vin, une once ( quatre décagrammes ). 
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d’un demi gros (deux grammes) , ou d’an gros 

( quatre grammes) d’effence de térébenthine ; & 

fi ces moyens refioient encore infuffifans , onau- 

roit recours au feu , que Ton appliquerait en pointes 

fur ies lombes, & aux charges gommeufes & réfî- 

neufes, animées par l’effence de térébenthine pure. 

On ne ceffera Pufage des injections dans les na- 

féaux & dans la bouêhe, aihfî que celui des 

billots, que lorfque ces parties feront dans l’état 

naturel. 

Tels font les changemens en mieux qu’il faut 

attendre-pour permettre â l’animal un régime plus 

nourriffant. L’aliment qu’ôn doit lui donner d’a¬ 

bord efl une panade fluide & légère , faite de 

mie de pain , de pommes de terre, de carottes & 

de navets cuits à l’eau l"avec une certaine quantité 

de fel commun ( muriate de foude ), c’eft-à^dire , 

une once ( quatre décagrammes ) par pinte ( iitrè ). 

On la fera prendre avec la corne, à ’ petites dofes. 

réitérées ; ces dofes feront! proportionnées à la 

taille & à la vigueur de l’anima^ malade î elles 

feront d’autant plus rapprochées qu’il dura pJ4s 

d’appetit, & qu’elles pafferont plus facilement. Au 

bout de trente - fix à quarante-huit heures, on 

eflayeta de lui donner des aliniens plus folides ; 

le fon fec ou frifé, le foin le plus fin , le plus 

délicat & le mieux récolté , lui feront offerts , 

I a 
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d’abord à petites poignées, de temps en temps * 

enfin, à mefure que fa fanté fe rétablira , &, que 

la rumination s’exécutera librement, on le mettra 

peu-à-peu à la nourriture ordinaire ; mais il im¬ 

porte de commencer par le régime prelcrit pour 

les animaux de la première claffe, & de leur faire 

prendre, pendant quelques jours un breuvage le 

matin , & un autre le foir , fait avec l’infuficn 

des plantes aromatiques , pour donner aux organes 

digeftifs le ton & l’aâion qu’ils avoient avant la 

maladie. Si l’animal reftoit trifte , affoupi & lan- 

guiffant, on le purgeroit une fois ou. deux ; & 

quant aux fêtons, on fe conformera,, pour leur 

extraction , aux précautions ci - deffus prefcrites. 

Toutes ces attentions font fi néceffaires, que pour 

peu qu’on les néglige , les animaux refient mai¬ 

gres , valétudinaires , êc deviennent fouvent per¬ 

clus pour le refte de leur vie. 

Moyens de tirer un parti avantageux des jeunes 

pouffes des arbres, 

'Tour prévenir les effets defiru&eurs de cet ali¬ 

ment, il faut : i°. n'envoyer les animaux dans les 

bois qu’aprés qu’ils auront été alimentés avec des 

pommes de terre , des navets' écrafés & mêlés à 

une petite quantité de fon ; ou après qu’on leur 

aura donné de l’herbe verte quelconque ; ou après 
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qu’ils auront pâturé pendant quelques heures 

dans une prairie, 6c qu’on les aura abreuvés avec 

l’eau la plus pure poffible ; 2°. ne les laiffer dans 

les bois que l’efpace de deux ou trois heures le 

matin, & autant le foir, en obfervant de ne les 

y envoyer le foir qu’après qu’ils auront confommé 

une ration pareille à celle que nous avons pref- 

crite pour le matin ; on leur en donnera encore 

en revenant des bois ; on la leur renouvellera le 

lendemain & ainfi de fuite , jufqu’à ce qu’il foit 

poffible de fe paffer de les nourrir avec le brou* 

C’eft ainfi qu’en alternant ces deux efpèces d’a- 

limens, dont l’un eft âcre 6c ftyptique , l’autre 

adoucifiant & relâchant, ilsife corrigeront l’un 

par l’autre ; que le fuc du brou & de fes feuilles 

fera , en quelque forte, enchaîné , & que fes effets 

feront extrêmement diminués. 

Mais il eft des cas où les particuliers font dans 

Pimpoffibilité de donner à leurs beftiaux les fub- 

fiances que nous venons d’indiquer : alors il faut 

qu’ils ayent recours au fon de froment, d’orge* 

ou de feigle , ou à la farine de ces grains, qu’ùn 

fera manger aux animaux, avant 6c après le brou » 

conformément à l’ordre établi ci * deffus ; ce 

fon ou cette farine étant liés fous la forme de 

bouillie légère, par une fuffifante quantité d’eau j 

& li Pufage de ce Ion & de cette farine étoit in- 
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terdit par la difficulté de s’en procurer , on y 

fubffirueroit le fourrage fec ; mais alors il tau- 

droit donner de temps en temps aux animaux , 

lorfqu’ib feroient retirés des bois , ou avant de 

les y renvoyer, un breuvage & un lavement faits 

«d’une décoâion de graine de lin. La néceflfté 

& l’époque de cette précaution feront indiquées 

r>ar une foif ardente , la conftipation , la couleur 

noire & ia dureté des excrémens. Il arrive encore 

îrop fouvent que les particuliers font abfolument 

dépourvus de toute efpèce de fourrage ; qu’ils font 

dans la cruelle néceffité de nourrir entièrement 

leurs beftiaux avec les jeunes pouffes des arbres, 

quelque foit la certitude des fuites funeftes de cet 

aliment; qu’ils font contraints de choifir entre 

ces deux extrêmes, ou de fajffer périr les animaux 

d’inanition , ou de les expofer à tous les défordres 

qu’entraîne la. maladie de bois. Si cette circonf- 

tancé malheureufe ne peut pas toujours être pré¬ 

vue, elle devrait , du moins , n’arriver que lors 

de ces calamités rares , de ces chaleurs , de ces 

fecbereffes exceffives qui fufpendent & arrêtent 

la végétation de toutes les plantes fourrageufes. 

Mais la loi qui autorife les particuliers à conduire 

leurs animaux dans les bois, eft la caufe de leur 

défaut de prévoyance à raffembler dans leurs gre¬ 

niers la quantité fuffifante de fourrage dont ils 
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auront befoin pour nourrir les befiiaux dans l’ar¬ 

rière faifon & au printemps ; ils fe fient fur la 

reflource que leur offrent les forêts ^ & c’eft pré- 

cifément cette réflburce qui eft le plus fouvent la 

caufe de leur ruine. f. 

Quoiqu’il en foit , lorfque les beftiaux font 

forcés de fe repaître uniquement des végétaux 

que les bois fourniffent, il faut les abreuver fou- 

vent avec l’eau blanche , fur chaque feau de 

laquelle on aura fait diffoudre, une once ( quatre 

décagrammes ) de gomme arabique ou de gomme 

de cerifier (i), <k leur donner à l’étable des breu¬ 

vages & lavemens de décoâion de graine de lin, 

ayant attention de laiffer la graine de lin dont on 

a fait la décoftiori , dans le breuvage. On fai- 

gnera les animaux à la jugulaire, tous les quinze 

jours, environ, afin de prévenir l’inflammation 

que le brou occafionne. Cette opération fera pré¬ 

cédée & fuivie , pendant deux ou trois jours , de 

(1) Il feroit à fouhaiter qu'on s'habituât à récolter en 

France cette gotume de cerifier ; elle fupplééroit la gomme 

arabique, qui eft une fubftance. exotique & toujours très- 

chère pour l'ufage des animaux. La commune, dont nous 

fuppofons qu’on fera ufage, vaut, dans le commerce, trente 

à trente-cinq fous ( un franc cinquante à un franc foixante- 

quinze centimes ) la livre ( les cinq hectogrammes ) ; celle de 

cerifier ne yaudroit pas , à beaucoup près, autant. 
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l’ufage d’un grand nombre de breuvages & de lave» 

mens de décoâion de graine de lin, dans lefquels 

on ajoutera un peu de vinaigre ; on abrégera auffi, 

pendant ces époques , la durée de la pâture des 

animaux dans les bois & cette abréviation fera 

d’autant plus grande , qü’ils mangeront le brou 

avec plus de voracité. 

Telles font, en général, les précautions à pren¬ 

dre pour s’oppofer aux mauvais effets de cet ali¬ 

ment. 11 feroit peut-être plus avantageux dé le 

profcrire que de le permettre, parce qu’il eft cer¬ 

tain que, de quelque manière qu’on l’envifage, 

il doit toujours altérer plus ou moins fenfible- 

ment la fanté de l’animal, & qu’il s’en faut de 

beaucoup que tout ce que nous venons de pref- 

crire, fur tout dans la dernière circonltance que 

nous avons fuppofee , donne l’affurance que le 

phyfique de l’animal reliera in ta61, fi l’on a été 

obligé de le tenir "à un pareil régime pendant 

long-temps. 

Nous ne faurions trop inviter les cultivateurs à 

ne jamais compter fur la fatale reffource que les 

bois leur offrent; nous les invitons à les fuir , au 

contraire , autant qu’il leur fera poffible , fur-tout 9 

pendant la pouffe du brou , & fur - tout encore 3 
lorfqu’iis abonderont en chênes. 
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De la Péripneumonie, 

Ou affection gangrëneufe du poumon ; qui règne 

ordinairement dans le printemps , fur les bêtes 

à cornes (i) 

Par le C. Chabert. 

La péripneumonie gangrëneufe eft une maladie 

contagieufe qui affeâe les poumons ; elle eft pres¬ 

que toujours épizootique dans les bêtes à cornes, 

& c’eft lous ce point de vue que nous la confidé* 

rerons aujourd'hui. 

On obferve auffi dans cette maladie trois temps 

ou périodes. 

(1) Le Confeil exécutif provifoire de l'an II, informé des 

ravages annuels de cette maladie, a ordonné que ce mémoire 

lèroit imprimé féparément à l'Imprimerie nationale, en une 

feuille in-8°., & qu’il en feroic répandu une quantité fuffi- 

fante d'exemplaires dans tous les départemens , au printemps 

prochain. 

On trouvera de ces exemplaires féparés . dans la 

librairie de Madame Hu^ard, au prix de a5 centimes ( cinq 

fous ) & trente centimes ( fix fous ) par la pofte. 

On l’a encore réimprimé dans la Feuille du Cultivateur, & 

feparement, en l’an V , in-8°. de ao pages, gros caractère * 

pour qu’il paroiffe plus confidérable &. qu'on puiffe le vendre 

plus cher. (Note de Véditeur. ) 
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Symptômes du premier degré. 

La tête de l’animal eft plus ou moins lourde; le 

mufle eft moins arrofé qu’à l’ordinaire; les yeux 

font trilles & plus ou moins obfcurcis ; le pouls 

efl dur', irrégulier & accéléré ; les flancs font 

légèrement agités ; la çhaleur de la bouche & de 

l’air expiré efl un peu plus forte qu’à l’ordinaire ; 

la toux efl; sèche , fouvent forte & fréquente ; le 

dégoût efl .plus ou moins grand pour les alimens 

folides ; la foif efl plus forte ; la fiente efl quel¬ 

quefois noire , mais prefque toujours plus com- 

paâe qu’à l’ordinaire; les urines font rares ,• & 

plus ou moins épaiflfes , elles ont une odeur plus 

forte que dans l’état de fanté ; le poil efl hériffé, 

ou a perdu fon luftre ; la chaleur des oreilles & des 

cornes efl plus forte que dans l’état fain ; il y a une 

légère diminution dès forces ; l’animal parok fa¬ 

tigué fur fes extrémités ; quelques - uns font af¬ 

fectés de claudications. 

Symptômes du deuxième degré. 

Tous les fymptômes décrits ci-deffus augmen¬ 

tent d’intenfité ; l’épine du dos eft très fenfibie ,1a 

plus légère preffion fur cette partie la fait fléchir 

en contre-bas , & cette flexion efl fuivie d’une 

plainte de ranimai ; il y a grincement de dents y 

diminution du lait ; la tête efl lev^e ; les yeux foa£ 
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étincèlans &. larmoyans ; îç pouls eft très-agité; 

la foif eft grande, fouvent inextinguible ; la cha¬ 

leur & la féchereffe de la bouche font confidéra- 

bles , celle de l’air expiré n’eft pas plus tempérée.; 

la membrane pituitaire eft enflammée & engorgée ; 

le mufle eft fec , & les nafeaux font fpafmodique- 

ment contraâés ; toute la furface ducorpseft d’une 

chaleur pulfative : fouvënt cette chaleur difparoît 

tout-à-coup pour reparaître de nouveau : fouvent 

encore elle fe montre partiellement fur les côtes, 

fur les faces de l’encolure , tandis que les cornes , 

les oreilles ce les extrémités font froides ; d’autre¬ 

fois encore le contraire arrive : on remarque de plus 

que les cornes & les oreilles font froides & chaudes 

alternativement ; les flancs font agités ; la main, 

introduite dans le boyau reâum , met à même de 

reconnoître l’intenfité de l’inflammation des en¬ 

trailles , qui eft toujours très-conftdérable ; la cha¬ 

leur de ces parties, néanmoins, n’eft pas toujours 

en proportion de celle de l’habitude du corps , fou- 

vent elle eft d’autant plus forte, que celle des té- 

gumens, des cornes, des oreilles & des extrémi¬ 

tés , eft plus foible ; la toux eft forte & le plus 

fouvent continue, opiniâtre Sc convulfîve ; dans 

les animaux chez lefquels elle n’exifte pas , & où 

cependant on obferve les autres fymptômes ci- deflus 

décrits , la maladie eft très-avancée , & doit être 
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regardée comme à fon dernier période, parce* 

qu’alors la tiffure pulmonaire fe trouve fi fortement 

fubjuguée par les humeurs, qu’ePe n’éprouve au¬ 

cune irritation : l’animal ne le couche point, ou 

du moins ne peut relier long-temps dar\s cette 

fitüation ; la douleur de la poitrine réfultant du 

poids d’un des lobes pulmonaires fur l’autre , ou 

la toux qui ne peut s’efleftuer librement dans cette 

fitüation , l’obligent à fe relever promptement ; il 

y a expeéloration par la bouche & par les nafeaux 

d’une matière roulfâtre &c fanguinoîente , plus ou 

moins difîoute : cet état inflammatoire coagule 

bientôt le lait, ou s’oppofe & fa filtration : de-îà la 

dureté des fnammelles, ou leur defîechement & 

leur flétfiflure. 

Il fe montre , dans quelques fujets, une rumeur 

fuperficielie dans une partie quelconque , fon fiege 

le plus ordinaire eft au défaut du coude , au côu, 

ou aux extrémités. Ces fortes de tumeurs font or¬ 

dinairement très-mobiles, elles difparoiffent aflez 

fubitement, & cette rentrée , qui eft précédée par 

un friffon fur une partie quelconque du corps, & 

fur-tout fur les faces latérales de la poitrine, da 

bras & de i’avant-bras, eft mortelle. 

i Sym-ptàmts du troijîème degré. 

Tous les lignes d’inflammation des deux pre* 
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sniers degrés difparoiffent : le pouls eft petit, 

foible , & en quelque forte effacé ; les humeurs de 

l’œil ont perdu leur humidité naturelle , la pupille 

eft dilatée & fans mouvement, l’approche de la 

flamme même ne peut la faire contrafter ; les: 

flancs font rentrés & leurs mouvemens très-accé¬ 

lérés ; les mouches s’attachent à l’animal, & il y 

eft infenfible ; la refpiration devient dé plus en 

plus laborieufe ; l'épine eft voûtée en contre-haut 

par le rapprochement des extrémités ; les nafeaux, 

font extrêmement dilatés, St ils laiffent couler 

une humeur diverfement colorée & plus ou moins 

infecte : cette humeur eft quelquefois jiâcre;, 

qu’elle ulcère la membrane pituitaire, comme dans 

la morve des chevaux; d’autres fois , mais affez 

rarement, des portions charnues, baveufes, .dé-: 

compofées St formées par les débris de la fubftance 

pulmonaire , remplacent ou accompagnent l’é¬ 

coulement dont nous venons de parler , & fortent, 

partie par la bouche, & partie par les nafeaux. Il 

y a conftipation dans quelques fujets ; mais ce 

qui eft plus fréquent, ce font des déjeâions de 

matières biiieufes, très-âcres & très-fétides , qui 

donnent lieu à des épreintes cruelles ; la foibleffs 

eft confidérable ; la chaffie ou l’humeur des tarfes 

eft collante; toute la machine eft infenfible ; ou 

entend ordinairement un gargouillement dans la 
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poitrine : le malade chancelle, fe plaint, tombe, 

fé relève pour tomber de nouveau, & meurt. 

Tels font, • en général, les fymptômes qui fe 

fuccèdent dans cette maladie véritablement défaf- 

treufe ; cette fucceffion s’opère d’autant plus 

promptement, que la caufe de la maladie a plus 

d’intenfité j que l’époque ou elle a commencé à 

agir eft plus éloignée de celle de l’invafion de 

Pépizootie ; îorfque cette in te n fi té eü augmen¬ 

tée-par la contagion, la maladie, dans un bon 

nombre de fujets, ne pafiè pas par les différens 

degrés que nous avons décrits ; plu fleurs périiTent 

prefque fubitement, ou après un délai de vingt- 

quatre à quarante-huit heures. Cet événement? a 

principalement-liéû fur les jeunes fujets , & fur- 

tout fur ceux qui font les plus gras & les plus 

forts. 

Ouverture des cadavres. 

On remarque: une inflammation générale ; les 

poumons font prefque conftamment décompofés, 

fphacelés & fuppurés ; ia plèvre & le médiaflîn 

font épaiflis :& infiltrés d’humeurs glaireufes : il 

y a adhérence de ces parties avec les poumons, 

le.péricarde & le diaphragme; d’autrefois tous 

ces vifcères nagent dans une plus ou moins grande 

quantité d'eau bourbeufe, féreufe, fanguinolenw 
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gc toujours infe&e ; le foie- fe montre tuméfié, de 

couleur jaunâtre ; 8c alors il eft d’un volume confi- 

dérablè ; fa véficule eft pleine d’une humeur épaiffe 

8c noire ; le diaphragme eft enflammé & le plus 

fou vent gangrené ’9 ou couvert de. taches noires ; 

la paafe renferme des aîimens plus ou moins defle- 

chés ; ceux du feuillet font fecs & brûlés, la mem¬ 

brane interne de ce vifcère adhère le plus fouvent 

aux couches alimentaires ; la caillette 8c les in- 

teftins grêles font plus -ou moins enflammés ; la 

matrice dans llétat de plénitude » ainft que le fœtus 

qu’elle renferme, font, non-feulement très-en¬ 

flammés, mais fouvent aflfeclés de taches gangré- 

neufès; les poumons du fœtus fe refTentent plus 

ou moins de Itetat de ceux de la mère. 

Des Caufes de la maladie. 

L’époque la plus ordinaire où la ■péripneumonie 

fe déclare * eft le printemps qui fuccède aux hivers 

doux, par la raifon que les plantes que les animaux 

paifient dans cette .faifon , outre qu’elles font fort 

aqueufes 8c inertes, font encore couvertes d’in-' 

frètes, ce qui fournit des alimens véritablement 

putrides. On.la-voit encore naître en automne , 

lorfque l’été a éprouvé de grandes variations de 

chaud & d’humide, 8c que ces-variations fe font 

fréquemment répétées. Ainft les caufes les plus 
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fréquentes de cette maladie font les variations de 

l’atmofphère , les longues féchereffes, l’expofition 

trop long-temps continuée des animaux à l’ardeur 

d’un jfoleil brûlant , les brouillards épais & fé¬ 

tides, la grêle, les pluies froides que les animaux 

éprouventlorfqu’ils font en fueur $ la difette d’eau, 

la mauvaife qualité de celle des mares où on les 

abreuve ; les fourrages & les pâturages poudreux 

& fubmergés , les étables trop chaudes , les plantes 

maréçageufes, .& fur-tout celles qui font deffé- 

chées après la retraite des eaux, telles que celles 

qu’on nomme la ga-^e , qui n’efl autre chofe que 

les feuilles du chiendent, en parties pourries 8c 

amalgamées (i) ; les exhaîaifons putrides des ma¬ 

rais , les infedes qui’recouvrent les plantes, ÔC 

qui font ou vivans ou morts. 

Outre ces caufes , on a vu encore que la paille 

d’avoine qui a été trop javelée , celle que l’on a 

liée à la rofée , & qui s’eft moifie dans le tas, 

forment des fourrages poudreux , & en quelque 

maniéré décompéfés qui, quoique battus, fecoués 

& propres en apparence, ne portent pas moins 

dans le fang des principes deftrudeurs de la ma- 

(1)Voyez ce que nous avons die de cette fuhftance dans le 

volume précédente en parlant des indigefîions, fécondé 

partie , page i65, fécondé édition. 

chine ; 
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chine : la paille d’avoine que l’on fait confomrner 

ordinairement à ces animaux, eft un fourrage qui, 

contenant toujours beaucoup plus de terre que de 

fucs nourriciers, remplit la panfe, augmente le 

volume du bas-ventre aux dépens de celui de la 

poitrine & difpofe les vifcères renfermes dans 

celle-ci à être la proie d’une infinité de maladies, 

ou chroniques, ou aiguës, fuivant la difpofition 

des fujets 8c l’aôion des autres caufés prédomi¬ 

nantes. Enfin , la contagion eft d’autant plus ac¬ 

tive , comme nous l’avons dit, que le nombre des" 

animaux affedés eft plus confidérable , 8c que ces 

animaux font plus preffés dans les étables. 

Soins & régime. 

Les bâtes à cornes étant, en général, d’un tem¬ 

pérament phlegmatique 8c pituiteux, ne paroiffent 

point éprouver tout de fuite les effets d’un virus 

quelconque introduit dans leur fang : il y fait des 

ravages fourds & liniftres, 8c très-fouvent le pre¬ 

mier ligne qui l’annonce efi: bientôt fuivi d’un ém- 

brafement fubit Sc général, qui opère la defiruc- 

tion de la machine, fi on tarde d’y apporter un 

prompt fecours. En conféquence, on ne faurqit 

vifiter trop fréquemment les animaux fains , afin 

de s’aflurer de l’exiftence du plus léger ligne ma¬ 

ladif : on doit éviter, avec le plus grand foin, toute 

Année 1793. K 
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commu nication , & ceux qui (oignent les animaux 

malades, ne doivent jamais entrer dans les écuries 

faines, cette maladie étant très-contagieufe. On 

brûlera, à la porte des lieux où l’on tiendra les 

animaux malades , le fumier qu’on en fortira 

chaque jour, afin d’anéantir les particules mo.bi- 

fiques qu’il renferme , & qui font de nature à s’é¬ 

tendre facilement au loin : on enterrera les ca¬ 

davres le plus profondément qu’on pourra , après 

avoir lacéré & tailladé leurs cuirs ^ on tiendra les 

animaux fains dans des érables très-fèches, propres 

& bien aérées $ ceux affeciés de la maladie feront 

renfermés dans des parcs éloignés des habitations. 

On fera broffer, bouchonner & étriller fouvent 

les animaux malades & ceux qui ne le font pas ; 

on tiendra les premiers couverts & dans la plps 

grande propreté : oh parfumera l'étable avec des- 

plantes aromatiques , ou avec des baies de ge- 

nièvre infufées dans le vinaigre, & jetées fur dès 

charbons ardens. On fera bouillir du vinaigre fur 

un réchaud, & on en dirigera les vapeurs fous le 

ventre &c la poitrine, & dans les nafeaux de cha¬ 

cun d’eux, après avoir eu foin de mettre aupara¬ 

vant fur le corps, une grande couverture qui tombe 

jufqu’à terre. Cette dernière précaution eft pour les 

malades & pour ceux à préferver; on leur fera 

refpirer un air frais , foit en les promenant, s’il 
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fait beau, fcit en donnant à Pair une libre circn= 

latiaâ dans les étables ; on entretiendra, dans leur 

bouche, un billot compofé d’oximel fimple 5c 

d’afia-fœtida. 

Les. animaux malades feront tenus à la diète la 

plus févère ; !a moitié de la ration ordinaire fera 

donnée à ceux qu’il s’agira de préferver, &on leur 

choifira des fourrages fecs Sc très fains. 

Traitement préfervatif. 

I! faut faigner â la jugulaire, St répéter cetîe 

opération le lendemain , Scmême lefurlendemain, 

fi le pouls conferve encore un cara&ère de dureté. 

On donnera, pendant trois ou quatre jouis , le 

breuvage ( N°- 3 ) , &!es lavemens ( N°. 1 ) ; on 

placera, le deuxième jour de cet ufage, un tro- 

chifque de fublimé corrofif (muriate de mercure 

corrofif) , au poitrail : la tumeur que ce corps 

étranger fera naître , fera traverfée par le' moyen 

d’un féton enduit de véficatoires : on le nétûyera 

tous les jours avec de Peau tiède vinaigrée, & on 

en entretiendra la fuppuration le plus long-temps 

poffible ; on ne l’enlèvera qu’après que l’épizootie 

fera terminée, & à cet effet, on choifira un beau 

jour continué depuis quelque temps : il importe 

auffi que cette extra&ion foit fuivie du breuvage 

purgatif ( No. 5 ). 

K a 
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Immédiatement, après avoir placé le trochifquê 

dont nous venons de parler , on donnera à chaque 

animal le breuvage alexitère (N°. 9), afin d’en fé¬ 

conder l’effet, & de faciliter la fortie entière & com¬ 

plète de l’humeur gangréneufe, qui ordinairement 

fè porte dans le lieu où eft l’exutoire : fi, cependant 

elle fe portoit ailleurs , ce qui eft très-rare von at- 

taqueroit par les vélicatoires ^lesfcarifications, ou 

les friftions répétées d’effence de térébenthine, la 

tumeur qu’elle-auroit formée : le lendemain ou le 

furlendemain , on aura recoufs au breuvage an¬ 

tiputride ( N°. 7 ) ; on reviendra enfuite à celui 

( N°. 3 ) , dont on fera un ufage fort étendu ainfi 

que delà boiffon (N°. z ). 

Ces moyens ont conftamment fuffi pour garan¬ 

tir les animaux fains des effets de la contagion. 

Traitement curatif. 

Nous le diftinguerons fuivant chacun des de¬ 

grés qu’on obferve dans cette maladie. 

Traitement du premier degré. 

La faignée à la jugulaire eft ordinairement 

indiquée à cette époque; mais cette circonftance 

fuppofe que les caufes qui ont déterminé la ma¬ 

ladie n’agiffent que depuis très-peu de temps : on 

doit être très - circonfpeâ dans l’emploi de-ce 

moyen, & il ne faut fé déterminer à faire cette 
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operation qu’après avoir con faite le pouls, Sc s’e- 

tre affuré qu’il eft dur, fort & plein; s’il étoit, 

au contraire , foible & petit, l’évacuation du fang 

faciliterait alors d’autant plus l’affluence des hu¬ 

meurs fur les poumons , que cette difpofitioa fe- 

roit plus grande , ainfi la faignée ne fera donc pra¬ 

tiquée qu’autant que,, le pouls fera dur; elle fera 

répétée trois ou quatre heures après, fi cette même 

dureté fubfîfte encore. 

Dès que le pouls fera fouple , appliquer les 

véficatoires (N°. 6 ) fur chaque côté de la poitrine, 

en arrière des coudes ; faites le poil fur la place , 

lotionez-ia enfuite avec la teinture de cantha¬ 

rides; appliquez- y une couche d’onguent véfi- 

catoire , que vous ferez fondre fur la partie, au 

moyen d’une pelle chauffée ; appliquez - y en- 

fuitè une fécondé couche, que vous maintiendrez 

par le moyen d’un large plumâceau foutenu par 

un bandage. 

Quand cet éruptoire aura produit l’effet déliré, 

vous lui fubfHturez un fuppuratif compofé d’on¬ 

guent bafîlicum & de véficatoire : on augmentera 

la dofe de ce dernier, fuivant le befpin ; on yen 

mettra d’autant plus , que la fuppuration fera 

moins abondante , & la ruméfaâion moins ccnfi- 

dérable. Quand la fuppuration fera amplement 

établie, on fe contentera du digeftif compofé de 

kî 
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térébenthine & de jaune-d'œuf , & on l’entretien¬ 

dra le plus long-temps que faire fe pourra. 

Donnez immédiatement après l’application de ces 

véfîcatoires, le breuvage alexitère (N0.9) ; revenez 

enfuite à celui (N°. 7), que vous réitérerez toutes 

•les fixheur.es-, pendant les vingt-quatre premières 

heures , après quoi vous vous contenterez de le 

donner tous les matins , pendant quatre ou cinq 

jours ; vous lui fubftituerez enfuite celui (N°. 3 ),& 

vous injeôerez fréquemment dans la bouche le 

gargarifme ( N°. 4 ). 

On donnera des lavemens délayans & tempé¬ 

rons ( N°. 1 ) toutes les cinq ou fix heures ; on 

fera prendre , le plus que l’on pourra , de la boif- 

fon ( N®. 1 ), & fi l’animal la refufe , on la lui 

adminiftrera avec la corne. 

Faites humer de temps en temps, à l’animal 

la vapeur d’eau chaude vinaigrée : vous aurez la 

précaution d’envelopper la tête & le feau avec un 

linge ou une couverture, afin qu*ii fe perde le 

moins de vapeur poffible. Si la maladie cède à 

ce traitement, terminez la cure par le breuvage 

purgatif ( No. 5.) 

Il importe de bouchonner, de brolTer & d’é¬ 

triller fortement les animaux, à l’effet de rétablir 

l’infenfible tfanfpiration toujours fupprimée dans 

cette circonftance ; fouvent on eft obligé, pour la 
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rétablir plus complètement, de faire ufage des 

bains de vapeurs. 

Traitement du deuxieme degré, 

La faignée doit être proferité \ elle détrurroit les 

forces déjà opprimées , & précipitetoit l’animal 

dans le troifième temps de la maladie. Le deuxième 

degré étant celui où elle tient le milieu entre l'in¬ 

flammation & le fphacèle , on appliquera fur-le- 

champ les véficatoires ; on fera précéder leur ap- 

plicationdepîufieurs moucheturesoufcarifications, 

ainli que de lotions faites avec de l’eau-de-vie véfi- 

cante ou teinture de cantharides ; il faut encore * 

popr leur donner l’aftivité dont ils ont befoini» 

faupoudrer de fublimé corrofîf ( muriate de mer¬ 

cure corrofif) réduit en poudre, la deuxième cou¬ 

che que Ton appliquera, après avoir fait fondre la 

première avec la pelle chauffée. 

On adminiftrera enfuite le breuvage antiputride 

{ N®, 7), & on fera, de plus, un très grand ufage 

des lavemens (N®. 1 ), de la boiffon (N°. 2), 

& du gargarifme ( N°. 4 ). 

On ajoutera , dans les lavemens preferits dans 

le premier degré, deux verres de vinaigre ; les 

animaux affeôés de dévoiement auront des lave¬ 

mens compofés de la même déco&ion ci - deffus y 

avec addition de quatre gros ( quinze grammes ) 

K 4 
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de térébenthine, diffous dans une déco&ion très- 

mucilagineufe de graine de lin ; s’il y a epreinces 

ou ténefmes, cette dernière décofhôn Scies quatre 

gros ( quinze grammes ) de térébenthine forme¬ 

ront feuls les lavemens. 

Si l’animal étoit très - foible, & qu’on craignit 

que les véheatoires ne puffent attirer aü dehors 

toute l'humeur gangréneofe qui l’opprime, on en 

ai de foit l’effet par le breuvage alexitère (N°. 9), 

adminiftré immédiatëmënt après l’application des 

véficatoires, ce qui h’ëmpêchëra pas de revenir au 

breuvage antiputride ( N°. 7% ordonné précé¬ 

demment , Sc dont on réitérera la dofe fuivant 

l’exigence des cas. 

Auffitôt que' la rumination commencera à fe 

rétablir, & que la plus grande partie dès fymp- 

tômes auront difparu , on donnera , comme dans 

le premier degré , la panade ( N°. 8 ) , pour toute 

nourriture. . 

Lorfque les fymptômes continueront à fe difli- 

per', &,que l’animal pourra être comparé a ceux 

qui font fournis au traitement du premier' degré, 

ôn fe contentera de fnivre ce qui y-eft preferit. 

A l’égard des vaches dont le pis fera dùr, oh 

les fera traire très-fouvènt , après avoir fait t remper 

les mammelles dans Féau tiède. 
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Traitement du troïjîème degré. 

On doit ici envifager la nature dans un état d’a¬ 

tonie véritable & de deffruftion prochaine ; ce¬ 

pendant on pourra tenter l'application des v’éfiça- 

toires. Ce topique ne fauroit être appliqué ni trop 

tot V ni trop fort : on fent le befoin d’en leçonder 

lès effets par le breuvage alexitère ( N°. 9 ), dont 

ladofe fera d’autant plus forre & plus réitérée, 

que la foibleffe du fujet fera plus grande. Quand 

ce breuvage aura produit l’effèt déliré , on re¬ 

viendra à celui ( N°. 7 ), ou à celui (N°. io), li 

l’effet de ce dernier éto'it infuffifant. 

Après l’admmiftratiôn du'breuvage (N°. 9), on 

înjedtera dans la bouche le gargarifme ( N°. 4 ) , 

pour opérer l’exfoliation des efcharres qu’il fait 

naître dans cette cavité ; on ajoutera à ce garga¬ 

rifme deux onces ( lix déeagrammes ) de teinture 

d’aloès. 

Dès que les fymptômes de foibleffe & d’atonie 

auront difparù , on reviendra au traitement pref- 

crit pour le deuxième degré , & on paffera fuccef- 

ffvement à celui du premier (1). - 

(0 On voit par tout ce qui précède qu’il ne faut pas con¬ 

fondre cette maladie, avec la péripneumonie ordinaire , ni 

avec la péripneumonie chronique, ou phtifie pulmonaire des 

taches laitières' dont j'ai donné la defcription dans le tome V 

fécondé partie.-( Noté de F*éditeur. ) 
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Formules médicinales. 

N<\ i. Lavemens. 

Prenez feuilles d’ofeiîle & de chicore'efauvage, 

de chaque * fix fortes poignées* fel commun (mp- 

riate de foude )f fix onces (deux hémogrammes ); 

faites bouillir dans la valeur- d’un plein feau 

d'eau, retirez du feu; laiffez infufer une heure, 

environ ; paflez à travers un linge ; ajoutez vi¬ 

naigre , une chopine (mn demi litre 1, ou une 

livre ( cinq he&ogrammes ) ; mêlez & donnez 

tiède pour lavemens à la dofe d’une pinte ( un 

litre. ) 
N°. a. BoiJJbn. 

Prenez eau commune, un plein feaü ; farine 

d’orge ou de froment, deux jointées ; délayez 

cette farine dans l’eau, à froid ; ajoutez fel de 

'~r.itre ( nitrate de potaffe ), une once ( trois déca- 

grammes ) „ ou efprit de vitriol ( acide fulfu- 

rique ) , un gros (quatre grammes); coupez cette 

boiffon avec partie égale d’une forte décoftion 

de navets ; mêlez & faites boire froid. 

N°. 3 . Breuvage. 

Prenez décoâion N°. i, une pinte( un litre); 

ajoutez fel de nitre ( nitrate de potaffe ), deux 
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gros ( huit grammes ) ; oximel fimple, deux once» 

( fîx décagrammés ) ; camphre , deux gros ( huit 

grammes ) ; mais ayez i’attention de diffoüdre le 

camphre avant le mélange, en le triturant dans 

ùn mortier, au moyen d’un peu (Seau de Râbelj 

mêlez & donnez pour breuvage. 

Nota. Ces mélanges doivent avoir lieu , la li¬ 

queur étant froide, &. il faut les donner de fuite. 

N°. 4 Gargarîfme. 

Prenez orge entier, une joîntée ; feuilles de 

mauve, quatre fortes poignées ; faites bouillir dans 

la valeur d’un plein feau d’eau; retirez du feu , 

lorfque l’orge fera crevé ; paffez, laiffez refroidir, 

2c ajoutez oximel, quatre onces ( douze déca- 

grammes); camphre, une once (trois déca- 

gfammes ) , que vous aurez fait diffoüdre dans 

une once ( trois décagrammés ) d’eau de Rabel ; 

mêlez & injeâez pour des gargarifmes, lancés 

dans la bouche, à la faveur d’un feringue. 

N°. 5. Breuvage purgatif. 

Prenez aloès en poudre ,. une &nce ( trois déca- 

grammes ) ; miel commun, quatre onces ( douze 

décagrammés) ; délayez dans une pinte (un litre) 

<Tune forte décoétion de graine de lin ; faites 

prendre en un feul breuvage , le matin. 
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N°« 6. Onguent véjicaioïre. 

Prenez huile de laurier,- quatre onces ( douze 

décagrammes) ; euphorbe ë^mouches cantharides, 

en poudre très-fine, de chaque , une once ( trois 

décagrammes); mêlez & incorporez le tout très- 

exaâement, & gardez cet qnguent pour l’ufage. 

- - N°. 7. Breuvage antiputride. : - r 

Prenez baies de genièvre, une forte poignée; 

tartre de vin en poudre, quatre gros (quinze 

grammes ) ; jetez dans une pinte ( un litre ) d’eau 

bouillanteretirez du feu; laiffez infüfer jufqu’â 

ce que la liqueur fort froide ; paffez au travers 

d’un linge , & exprimez fortement ; ajoutez 

Camphre, un gros ( quatre grammes ) , que vous 

aurez fait diffoudr'e , avant le mélange , dans une 

pleine cuillerée à bouche, d’eau de Rabel, & quin¬ 

quina en poudre, quatre gros (quinzegrammes); 

mêlez & donnez pour breuvage. 

N°. 8. Panade. 

Prenez farine d’orge & de froment, de chaque, 

deux fortes jointées ; baies de genièvre conca-ffées, 

une poignée ; délayez dans: une fuffifante quantité 

d’eau commune ; faites cuire doucement jufqu’à 

confiftance de bouillie; retirez du feu; laiffez re¬ 

froidir, & ajoutez enfuite quatre jaunes-d’œufs & 
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une once (trois décagrammes ) d’extrait de ge¬ 

nièvre j mêlez & donnez avec la corne , partie 

le matin, & partie le foir. 

N°. 9. Breuvage alexitere. 

Prenez déco&ion de baies de genièvre N°. 7, 

une chopine (un demi-litre ); la liqueur étant 

froide , ajoutez-y une pleine cuillerée à bouche 

d’alcali volatil-fluor ( ammoniaque ) j quinquina 

en poudre, une once ( trois décagrammes), & 

donnez fur-le-champ , pour éviter l’évaporation 

de l’alcali volatil { ammoniaque. ) 

N®. 10. Autre breuvage alexitere. 

Prenez affa-fœtida & gomme ammoniaque , de 

chique, quatre gros ( quinze grammes ) ; faites 

diffoudre , à chaud, dans une pinte ( un litre ) de 

vinaigre ; étendez enfuite le tout dans une cho¬ 

pine ( un demi-litre ) de dëco&ion ) de baies de 

genièvre, N°. 75 faites boire ce breuvage chaud, 

pour en augmenter l’effet. 
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Des Aphth.es , 

Ou Ulcères dans la bouche* 

Par le C. H UZ ARD. 

Cette maladie s’appelle encore, dans les 

animaux domeftiques , alcola , bouche chancrée ^ 

bouche ulcérée, boutons > chancres à la bouche , 

mal» de la bouche , pouches , ulcères à la bouche, 

ulcères ferpigineux, &c. 

Les aphthes font de petits ulcères fuperSciels ou 

peu profonds, qui attaquent toutes les parties de 

la bouche, ou de la gueule des animaux do- 

meftiques, mais principalement du cheval, du 

boeuf & du chien; on les trouve quelquefois jufques 

dans îe pharynx & l’œfophage, dans le larynx 

& la trachée-artere, ainfi que dans les arrière- 

narines. Elles affe&ent différentes formes, mais 

elles font, le plus ordinairement, régulièrement 

rendes, peu profondes , & paroiffent avoir été 

pratiquées avec un emporte-pièce. 

Si on examine la bouche des animaux dans le 

temps où il y paroît des aphthes, on aperçoit de 

petites élévations rougeâtres , femblables à des 

grains de millet, dont le point le plus élevé ou 

le centre efl blanchâtre \ il devient bientôt tranf- 
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parent, & il forme une petite véficule qui contient 

une légère quantité d’humeur limpide & âcre , 

qui a bientôt rongé la pellicule qui s’oppofé à Ton 

épanchement L’ulcère alors n’elfpas plus étèndu 

que la tête d’une greffe épingle ; mais il acquiert 

promptement.la largeur d’une lentille , quelque¬ 

fois celle d’un liard, & rarement celle d’un écu 

de trois livres. Les bords s’engorgent plus ou moins» 

fe ffurciffent; l’ulcère paroît plus profond, il eft 

blafard, ou d’une couleur d’un gris faie, & pi¬ 

coté de petits points rougeâtres ; l’htrmeur qui 

s’en échappe eft fanieufe , & çxhale une odeur 

fétide ; peu-à-peu les bords fe dégorgent & s’af- 

faiffent, la fuppuration devient plus blanche, 

plus épaiffe, moins abondante, l’ulcère diminue , 

fe remplit, & au bout de huit ou dix jours, il 

eft ordinairement cicatrifé. 

Toutes les apkihes ne fuivent pas la même 

marche, dans le même fujet : plufieurs fe montrent 

lorfque quelques-unes font déjà parvenues à leur 

accroiffement, que d'autres (ont en train de gué- 

rifon, St que quelques autres font déjà cicatriféës* 

Quelquefois elles s’ouvrent fi près les unes des 

autres, que leur réunion forme un ulcère affez 

étendu; d’autrefois elles font tellement multipliées, 

que toute la bouche paroît ne former qu’un large 

Sc vafte ulcère. 
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On juge de la malignité des aphthes par leur 

couleur & parleur profondeur. Celles qui fontfii- 

perficielles, petites, blanches , féparëes les unes 

des autres , nui laiffent échapper une humeur 

blanchâtre , fans odeur ç & qui ne font pas promp¬ 

tement remplacées par de nouvelles , font peu 

dangereufes, & fe giiériffent promptement; mais 

celles , au contraire, qui font multipliées, pro¬ 

fondes , .qui s’agrandiffent rapidement, dont tes 

bords s’engorgent & deviennent calleux ; qui font 

d’une couleur noirâtre ou livide, & dont la fup- 

puration , de mauvaifequalité, exhale une odeur 

fétide , font d’uneefpèce maligne, guériffent plus 

difficilement, & emportent,quelquefois affez rapi¬ 

dement , les animaux. 

Le fiége des aphthes paroît être à l'extrémité 

desvaiffeaux excrétoires des glandes falivaires, & 

de toutes les autres glandes qui fourniffent une hu¬ 

meur femblable à la falive ; & la caufe paroît être 

l’âcreté de l’humeur chariée par ces vaiffeaux ; mais 

quelle eft la caufe de cette âcreté ? il eft difficile 

fàns-doute de l’affigner d’une manière précife , 

fur-tout lorfque la maladie prend un caraâère 

épizootique, & qu’elle attaque piufieurs efpèces 

d’animaux à-la-fois. La nature des aîimens paroît 

y être pour beaucoup, & fi cette maladie fe montre 

plus fréquemment au printemps & dans l’automne, 

c’efl 
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c’eft qn’â ces époques , les herbes , les fourrages, 

fe reffentent plus particulièrement de la dureté de 

l’hiver ou de la féchereffe de l’été , & que les ani¬ 

maux , dans l’une & l’autre de ces faifons , font 

obligés de pâturer les herbes des marais &. des 

prés bas, les feuls qui en fourniffent alors, ou de 

manger les fourrages qui en proviennent ; on 

fait que la plupart des plantes qui forment ces 

fortes de prairies , contiennent, plus ou moins, 

un principe âcre & corrofif (i). 

Les aphthes font effentieilesou fymptomatiques. 

Dans le premier cas , elles fe montrent feules , & 

l’animal malade n’eft affe&é que des fymptômes 

qui les accompagnent ordinairement, tels que le 

dégoût, la ceflation de la rumination , la diffi¬ 

culté de la déglutition, la trifteffe, l’épanchement 

d’une bave plus ou moins vifqueufe par la bouche, 

la chaleur de cette partie, la fétidité de l’haleine , 

& un amaigriffement affez prompt; quelquefois 

alors , elles prennent un caraâère épizootique 

&paroiffent être contagieufes (2). 

(1) On fait auffi que dans l’homme , l’ufage de certains 

alimens, de quelques efpèces de fromages , par exemple, 

occafionne affez promptement des aphthes dans la bouche , 

à plafieursde ceiix qui en mangent. 

(2) Ce qui tendroit à prouver la contagion des aphthes, 

Année 1793. J- 



C ) 
Il paraît que pendant l'année 1763 , & au com¬ 

mencement de 1764, les aphthes formèrent le ca- 

caraâère eflfemiei de Fépizootie qui régna furies 

chevaux & fur les bêtes à cornes -, dans prefque 

toute la France, & principalement dans l’Auvergne, 

dans le Périgord, à Paris 6c dans les environs, où 

Lafojfe l’obferva parmi les chevaux * dont elle fit 

périr plufieurs (1). 

Sagar a décrit, avec beaucoup d’exa&itude, une 

pareille épizootie qui fe manifefta en 1764 , dans 

le cercle d'Iglav? en Moravie (2). Elle attaqua gé¬ 

néralement tous les beftiaux. C’étoit une maladie 

très-contagieufe qui fe communiquo't même aux 

hommes. Elle s’annonçoit d’abord par la trifteffe 

& la chaleur du corps ; les yeux étoient plus ou 

moins rouges ; l’intérieur- de la bouche effroit une 

c’elt que quelquefois on en remarque aux mammeiles de la 

jument & aux trayons du pis 'de la vache, dont le poulain 

ou le veau en font alïeétés; . 

(x) Voyez Dictionnaire, raifonné-d’hippiat.rique,■ -cavalerie* 

manège & maréçhalerie, au mot apftth.es. 

(2) Joà. B AP. Mich. Sacar, circuli Jglavienfis in Mo¬ 

ravia phyficz Vib'ellus de àphthis pecorims anhi MDCCLXlp. 

Ctait appendici de morhis pecorurn in ftâc prôvinciâ tam fie- 

quentibùs, eorunderiique cauffisi, 6* medelis prœfervdtoriis. 

Impenfis Joannis Pauli Kraus , bibliopolœ Viennenfis. 

m. ncç.LXV. petit in-tj° , de 63 pages. 
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couleur d’un rouge plus vif que dans l’état naturel, 

l’haleine étoit échauffée ; les animaux étoient dé¬ 

goûtés des alimens & de la boiflon ; l’urine étoit 

au commencement colorée. Tous les fymptômes 

croiffoient infisnfiblement ; le fécond ,1e troifième , 

ou le quatrième jour , il furvenoit dès aphthes dans 

la bouche, le gofier & le nez, qui rendoient la 

déglutition fi difficile , que: les animaux malades 

pouvoient à peine avaler les fubfiances liquides , 

ce qui les réduifoit bientôt' à une maigreur ex¬ 

trême. Ces aphtkes étoient, fi multipliées, que fou- 

vent elles occupoient toute la face interne de la 

bouche & du . gofier. Leur figure approchoit de 

celle d’une demi-fphère. quelquefois d’un poly¬ 

gone : leur grandeur varioit ; les unes étoient 

grandes comme un grain de froment, les autres, 

comme un grain de millet, & d’autres comme un 

pois. Elles contenoient une humeur ordinairement 

tranfparente, rarement opaque ou rougeâtre, & 

jamais livide ou noirâtre. Vers le feptième jour, 

les aphthes tomboient en croûtes; mais lorfque la 

maladie étoit dangereufe , les croûtes tomboient 

ou plutôt ou plus tard. Il faut obferver que le jour 

même où les aphthes commençoient à fe diffiper , 

il fe formoit des dépôts fur les talons ; les fymp* 

tomes diminuoient confidérablement & fenfible- 

ment, la fièvre difparoiffoit, l’appétit & les forces 

L 2 
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revendent peuà peu. Aufluôt qu’on approchoit 

du feu le lait des vaches malades , il fe tournoit en 

beurre & en fromage; il n’avoit point fa douceur 

& fa conliftance -naturelle, & il produifoit des 

aphthes aux animaux qui s’en nourriffoient, fans 

en excepter l’Homme. 

Les bœufs furent les premiers attaques; mais 

parmi les plus vigoureux & les taureaux , à peine 

en mourut-il deux ; quelques-uns perdirent leurs 

ongles. ,Les brebis furent plus affligées que les 

bœufs ; prefque toutes perdirent leurs ongles; du 

refie, il en périt trè -peu; Les chèvres éprouvèrent 

la même maladie, fans arien offrir de particulier. 

Les porcs furent, de tousles-animaux , les plus ma¬ 

lades, St il en mourut plufieürs. Il eft vraifemblable 

que l’excès de l'embonpoint en fut la caûfe. La 

plupart -de -ceux qui en réchappèrent perdirent auffi 

leurs ongles. 

Les Hommes qui furent attaqués de cette ma¬ 

ladie éprouvèrent une difficulté , & quelquefois 

une impoffibilité d’avaler, une chaleur & une 

ardeur confîdérable dans la gorge. 

Sagar n'attribua point cette épizootie à une 

éclipfe de foîeil, comme on pourroit le croire d’a* 

près l’extrait que Vitèt a donné de fon ouvrage (i) 

( i ) Médecine vétérinaire. f tome III, analyfe.des auteurs , 

page 197. 
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& que Paulet a copié ' i) ; il l’attribua, au contraire, 

& avec bien plus de fondement, à l’inrempérre 

dé l’air& à la rouille qui, dans l’automne de 

1763 , altéra les plantes , dont fe nourrirent les' 

beftiaux (2). 

M. Barailon , médecin a obfervé auffi les 

aphthcs dans la ci devant généralité de Moulins , 

aujourd'hui département de l’Ailier. Elles ré¬ 

gnèrent épizootiquement en 1776 , & en 1785, 

dans divers cantons de cette généralité. C’étoit tan¬ 

tôt de petites véficules, rouges à leur bafe, ainfi 

qu’on le voyoit dans l’été de 1785 ; quelquefois 

des boutons enflammés; le plus fouventdes taillades, 

des coupures , des gerçures, ainfi qu’cn l’a obfervé 

dans le cours de l'hiver de 1786, dans ia paroifle 

(1) Recherches. hijloriques 6* phyfiques fur les maladies 

épizootiques, tome I, page 401. 

J’ai fait la même faute dans le Dictionnaire de médecine 

de l'Encyclopédie méthodique . au mot aphthesÿ je n’a vois 

pas l’ouvrage de Sagar fous les yeux. On tombera toujours 

dans cet inconvénient, lorfqu’on ne pourra point confulter 

les originaux , & qu'on fera forcé d’avoir recours à des 

copiftes. 

yitet & Taulet ont, fucceffivement auffi, eltropié le nom 

de l'auteur & le format de fon ouvrage. 

(2) . Quamvis cum fcriptoribus magnce authoritans a 

mïhi videar pojffe concludere . quod ecliyfes magnam mutatia- 

L 3 
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de Vouroux , fubdélégation de Yarennes ; un 

ulcère, enfin, qui occupoic la furface de la langue ; 

celle-ci tomboit aux animaux qui n’étoient pas 

fecourus, & ils périffoient dans peu. Les débris 

de la nourriture en s’engageant dans l’ulcère, en 

accéiéroient encore les progrès. Il eft des perfonnes 

qui prétendent que ces aphihes font toujours pré¬ 

cédées d'une forte d’ampoule; mais M. Bdrallon 

dit s’être afluré du contraire (i). 

Les aphihes fe montrent fouvent dans.les mala¬ 

dies inflammatoires putrides & peftilentieîles p 

elles accompagnent prefque toutes les épizoo- 

ties de ce.genre 5 on les rencontre fouvent dans 

le farcin , dans la gourme maligne, dans la morve 

qu’on peut appeler inflammatoire ou aiguë : je lés 

ai vu tellement multipliées dans ces cas jf engorge - 

7iem in corporibus fublunaribus caujfent; hatic tamen ectipfin 

aphtharum , de quikus àgj., païmariam fuiffe cauffam addicci 

non pojfum , ut credam. 

"Nam fcepius eclipfes Jolis patimur abfque dam.no pmtér 

eclipfes s deinde cavjjas obfçuras ajfignarenefas , donecclaras 

obvias habemus. Sagar , pag. 22. 

(1) Inft.ru clion fur les maladies - épizootiques iss plus fami¬ 

lières à la généralité de Moulins , fur leurs préfervatifs f & 

fur le traitement le plus convenable à chacune d’elles. A Mou¬ 

lins , de l’Imprimerie de C. J. Pavy. M. DCC. LléiXXyiL 

în-4°. page 10 , n°. 24» 
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ment & l'inflammation portés à un fi haut degré, 

que les animaux font morts afiez promptement, 

ayant toutes les parties de l’arrière bouche, de la 

trachée-artère, & des arrières-narines engorgées , 

au point de ne permettre qu’à peine le paflage 

de l’air , & ces parties entièrement gangrénées. 

LafoJJe les a obfervées auffi dans une dyfenterie 

épizootique qui régna fur quelques vaches à Paris 

en 1771 , & qui caufa la mort de plufieuts. Dans 

celles qu’il ouvrit, il trouva toutes les parties de 

la bouche , du larynx, de la tlachée-artère, &C., 

couvertes iïaphthes ; les imefiins fphaçeles & 

remplis de liquide qui étoit la matière des dé- 

jeftions dyfentérrques ; il obferve , à cet égard, 

que les aphthes occafionnent . prefque toujours la 

dyfenterie, ou au moins ia diarrhée ; il a remar¬ 

qué encore, dans les chevaux , que ces ulcères font 

quelquefois fi multipliés dans l’arrière - bouche , 

qu’ils gagnent les fofles nafales , s’étendent fur 

la membrane pituitaire, & produifent la morve; 

qu’on en rencontre toujours dans ia phthifie con¬ 

firmée & que quelquefois les mauvaifes digeftions 

& la faburre de l’eftomac les font naître (1) ; mais 

dans tous ces cas , aux fymptômes particuliers aux 

aphthes, fe joignent toujours ceux propres à faire 

(1) DiEB.onnai.re d'hippiatrique, endroit cité. 

L 4. 
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connoître la maladie eflentielle. Vitet prétend 

que Jorfque ces ulcères viennent à la fuite d’une 

maladie inflammatoire , ils font toujours de bon 

augure (i). 

Dans le chien & dans les autres carnivores, 

elle précède & accompagne prefque conftamment 

le Icorbut, dont les animaux font fréquemment 

atteints lorfqu’on les nourrit uniquement de 

viande, & qu’ils manquent d’exercice (a). 

Les jeunes animaux , comme les poulains & les 

veaux qui fortent de teter, font affez fujets aux 

aphthes à cette époque, & cette maladie paroît 

être chez eux l’effet du changement de nourriture j 

elle a alors beaucoup de reflemblance avec les 

achores , ou croûtes de. lait, qu’elle accompagne 

quelquefois ; mais ellesrîguérit plus promptement. 

Elle fe montre ordinairement au printemps & 

après que les jeunes animaux ont brouté les pre¬ 

mières herbes, 

ïl elf important, au furplus , de ne ne pas con¬ 

fondre, comme l’ont fait plufieurs auteurs vété- 

<i) Médecine vétérinaire , tome II, page 5o5. 

(2) Le beau lion qui efî mort à la Ménagerie du Mufeum 

d'hiftoire naurelle, & que j’ai vu pendant fa maladie, avoit 

toutes les parties de la gueule couvertes d’aphthes , & à sa 

mort, prefque toute la peau en étoit criblée. 
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rinaires modernes , les aphthes avec les abcès qui 

fe forment quelquefois dans la bouche & autour 

des gencives , ni avec le chancre proprement 

dît, qui affeôe la langue , qui en occasionne 

quelquefois la chute, 8c qui eft prefqùe toujours 

mortel , s’il n’eft pas traité convenablement & à 

temps.Ce chancre eft un véritable charbon^ fouvent 

épizootique, connu fous le nom de glojfantrax (i), 

peut-être même les épizpoties de 1731, 1761, 

1763 , & quelques autres de cette nature , appar¬ 

tiennent-elles à cette maladie 8c non aux aphthes 

qui ne font qu’accidenteliement mortelles , c’eft- 

àndire, comme je l’ai déjà obfervé, lorfque, par 

leur multiplicité , par l’âcreté de l’humeur qui les 

occafîonne, par l’irritabilité des animaux qu’elles 

affe&ent, l’inflammation eft portée à un degré fi 

violent , que la fuffocation 8c la gangrène fe ma- 

nifeftent promptement. 

Hieroclès, parmi les vétérinaires Grecs , s’eft 

occupé affez au long des aphthes (2) $ Ruel (3), 

(i) Traité du charbon ou anthrax , -par Chabert , déjà 

cité , -art. XIII,- , 

(a) yeterinariœ medicinœ , libri duo, grœch. Bafûeœ, 

i537. in-4°. pag. 174. 

(3) Vettrinariœ mediciaœ, libri XI. Parisijs, i53o. in-fol. 

fol. 65, verfo. 



( 170 ) 

Map (i) , Jourdain (2) , Ligér (3) & d’autres 

François nous ont tranfmis ce qu’il en a dit, ou 

en ont parlé dans leurs ouvrages fous le nom dV- 

cola. Parmi les Italiens Ruini (4) Francini foà 

neveu 6c fan traduôeur (5) , font âuffi entrés 

dans beaucoup de details à ce fujet. Ils diftinguent 

trois efpèces à'aphthes', la première n’eft qu’une 

inflammation de toute k bouche, ils l’appellent 

aphihes fans ulcères ; ils placent dans la fécondé 

les aphthes ulcérées & dans la troiflème les aphihes 

rongeantes ou ferpigineufes ; il eft aifé de voir 

que les deux premières efpèces n’en forment qu’uné 

feule , 6c la différence ne ccnfifle que dans l’état 

plus ou moins avancé de là maladie. 

D’après tout ce qui précède, ne doit-on pas 

être étonné de lire dans le Dictionnaire d’hippiatri- 

que de Lafoffe , au mot aphthes, qu’il ne connoît 

aucun auteur qui ait parlé de cette maladie dans 

(1) L’Art vétérinaire , ou grande maréchaierie j &c. paris, 

j 563. in-4°- feuillet 92. 

(2) La vraie cognoijfance du cheval, fes maladies & re¬ 

mèdes. Paris ^ 1647. in-fol. page 89. • 

(3) La connoijjançe -parfaite des chevaux. Paris, 1712. 

in-80. page 168 , &c. 

(4 y Dell infirmita del car allô. Bolcgna , in-fol. 

pag. 144. 

(5) Hippiatrique. Paris. 1607., in-4°. page 2o3. 



( *7* ) 

les chevaux , & qu’il n’a jamais vu aucun mé¬ 

decin vétérinaire" qui l’ait traitée , quoiqu’elle 

foit fort commune dans ces animaux , & fou- 

vent mortelle. 

Traitement des Aphthes. 

Le traitement des aphthes doit être dirigé d’a¬ 

près leur caraâère & leurs progrès. Il s’agit dans 

cette maladie , d’adoucir &- de dénaturer l’hu¬ 

meur qui l’occafionne, de la fixer dans le lieu ou 

elle s’eftdépoféè, de faciliter fon évacuation , & la 

eicatrifation des ulcères qu’elle a fait naître; d’em¬ 

pêcher les mauvais effets qui pourroient réfui ter 

de fa réforbtion dans la maffe, foit par la déglu¬ 

tition , foît par la voie ordinaire de I’abforbtion ; 

enfin , d’évacuer celle qui auroit pû y être 

reportée , ou qui auroit échappé à l’aélion des 

remèdes. f 

Dès qu’on s’apercevra qu’un animal a la bouché 

affeâée d’'aphthes ,on le mettra à la diète blanche ; 

fi elles font d’un caraâère bénin, on fera fondre dü 

fel marin ou de cuifine (muriate de fonde ) dans fa 

boiffon , & on lui fera des injeftions fréquentes 

dans la bouche , avec la décoction de guimauve 

ou d’orge miellée, à laquelle on fubftïtuera , à me- 

fuFe que l’inflammation diminuera, celle de ronce , 

d’aigremoine, detrcëfné» ou de quelques autres 
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plantes déterfives, dans l’eau ferrée ; on y ajoutera 

l’oximel & on laiffera avaler à l’animal tout ce 

qu’il voudra de ces gargarifmes ; fi l’inflammation 

& l’engorgement étoient confidérables, on débu¬ 

terait par une ou deux petites faignées. Sur la fin de 

la maladie , on pourra faupoudrer , comme le re¬ 

commande Hieroclès, les endroits ulcérés avec la 

poudre d’écorce ou de fruits de grenadier, ou avec 

celle de feuilles d’olivier féches ; & lotionner 

avec le vin , le collyre de Lanfranc , ou l'huile de 

myrrhe; il fera bon, dans ce cas, de tenir la bou¬ 

che de l’animal ouverte avec le pas-d’âne pen¬ 

dant quelques inftans , pour qu’il n'avale pas ees 

fubflances. 

Si l’on efl: dans la faifon des plantes fraîches, 

acides ou âcres , comme l’ofeille , l’alléluia , les 

pampres de vignes, lè cochléaria , les creflbns, les 

raves, les navets , les choux ,&c., on en fera man¬ 

ger aux befiiaux ; on leur gargarifera fou vent la 

bouche avec le jus ; 8c fi on ne peut s’en procurer , 

on y fubftituera l’oximèl ou le vinaigre dans la 

boiffon, jufqü'à agréable acidité. On recommande 

encore le remède fuivant : pilez de la grande ché- 

îidoine avec du fel de cuifine( muriare de foude)., 

du verjus & trois ou quatre gouffes d’ail ; lavez-en 

la bouche des animaux , plufieurs fois par jour. 

L’effet de ces remèdes fur les aphthes efl: de 
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diminuer l’inflammation , de les refferrer , d’ex¬ 

primer , pour ainfi dire , l’humeur qui les forme, 

en donnant de l’a&ion aux vaiffeaux, & d’en fa¬ 

ciliter ainfi le dégorgement & la guérifon. 

J’ai recommandé de petites faignées, & ce pré¬ 

cepte eft d’autant plus important ,que j’ai vu des 

faignées ordinaires prqduire promptement l’af- 

faiffement des aphthes , & la rentrée de l’humeur 

qui les occafionnoit. 

Lorfque ces ulcères font fuperficiels & dûs aux 

mauvaifes digeftions, ils s?é van oui fient aifément, 

en lavant fouvent la bouche avec un mélange 

d’^il & de vinaigre , ou en y tenant un billot des 

mêmes fubftances auxquelles on ajoute l’afîa-fœtida, 

& par l’ufage interne des ftomachiques amers & 

purgatifs, tels que l’aloès, qu’on donne à petite 

dofe, tous les matins, dans le miel. Il faut, au 

refle, éviter les purgatifs dans le commencement 

de cette maladie, quelque bénigne qu’elle paroifle, 

leur effet a fouvent été fuivi, comme celui des trop 

fortes faignées, d’une déification très-prompte des 

aphthes » & d’une délitefcence mortelle ; ils ne 

doivent être employés que fur la fin. 

- Il n’en eft pas de même des émétiques ou vo¬ 

mitifs , dans les animaux qui font fufceptibles de 

i’aâion de vomir , comme le chien , le cochon 

& les autres, carnivores^ on peut employer cesre- 
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îtiècfés dès le commencement de la maladie avec 

{accèsfur-tout lorfqu’elle accompagne le fcorbut. 

ou des affeftions .eache.âiques. On -doit préférer 

les vomitifs tirés du'iégne végétal, tel que l’ipé- 

eàeuanha , comme, moins irritans , à ceux tirés 

du régne minéral tels que le kermès minéral, 

( oxide d’antimoine fulfuré rouge ) & le tartre 

fiibié ( tartrite. de potaffe antimonié ). 3. ... 

SI les aphthes font multipliées , malignes , fi 

elles fe montrent épizootiquement, il faut avoir 

recours â des fubdances:, plus affives ; la faignée ,■ 

dans ce cas , pourro.it; être funeffe , en jetant les 

parties dans une atonie gangréneufe , à laquelle 

çHés ne font fouvent .que trop diÊpofeês. Il faudra 

Ouvrir les vélicules ,. ratifier , placeurs fois par, 

jour i les ulcères, avec un infirument quelconque , 

jufqtdà les. faire faigner ; les' • frotter fou vent &•’ 

même rudement avec un gros chiffon trempé dans 

dé fort vinaigre , dans lequel, on aura mêlé de 

rail pilédu poivre, du gingembre & du fel 

ammoniac ( muriate d’ammoniac) ,ou dans lequel 

on aura fait infulbr des plantes fortes , comme 

rhue, la fabine , rabfymhe ,8ccv-Quand ils ne- 

faigneront plus., on les: touchera avec- le vitriol 

blju ( fulfnte de cuivre ) ;,eu ce ;qüi vaut mieux 

encore, avec l’acide vitrioiiqae ( acide fulfuri- 

que ) , comme -dans le glojjantrax , & on les 
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traitera abfolument de même (1). On donnerais 

téneurement ies fubifances propres à s’oppofer aux 

effets de la putridité, & à p.oufTer du centre à la cir¬ 

conférence. Le quinquina dans le vin ou dans le 

vinaigre, pourroit feul remplir cette double indica¬ 

tion , fi l’on prix trop haut, ne le mettoit fou- 

vent hors de la portée des facultés de la plupart 

des propriétaires , fur - tout pour les grands ani¬ 

maux auxquels il faut toujours le donner à haute 

dofe, fi on veut en attendre de bons effets ; on 

y -fubftitue la thériaque , l’orviétan, les gommes- 

réfines, les poudres de gentiane, d’aunée, des 

plantes aromatiques, 8tc., qu’on délay e , ou qu’on 

fait infufer dans le vin. On continue ce traite¬ 

ment jufqu’à la chûte des efcharres , après quoi 

on employé les gargarifmes de vin miellé , juf- 

quà la cicatrifatiôn des ulcères. On termine la 

cure par un purgatif. Si la maladie a un cara&ère 

épizootique & contagieux , on mettra en ufage 

tous les moyens de précautions indiqués dans ces 

cas, parmi lefquels il ne faut pas oublier le féton. 

Dans l’épizootie décrite par Sagar , plufieurs 

maréchaux n’adminiftrèrent aucun remède, parce 

qu’ils avoient obfervé que la maladie n’ëtoit pas 

mortelle. Certains laboureurs , inquiets de voir 

(i) Traité du charbon, déjà cité , art. XL, 
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leurs beftiaux malades , fuivirent les confeils des 

bonnes-femmes. Les uns donnèrent de la théria¬ 

que délayée dans du vinaigre, les autres du vitriol 

de mars ( fulfate de fer) en folution dans l’eau; 

ceux-ci, des remèdes échaufFans , tels que l’affa- 

fœtida , le caftoreum, &c. ; ceux-là , de l’alun 

{ füjfate d’alumine ) ; les médicamens aftrîngens & 

échaufFans ne fervirent qu’à accroître les aphthes. 

Le remède qui réuiliit le mieux fut le miel mêlé 

avec un peu de nitre (nitrate de potaffe. ) La 

décoftion de raves avec un peu de'fel ( muriate 

de fonde/) fut encore d’un grand fecours. Les tau¬ 

reaux & les bœufs fanguins reffentirent de bons 

effets de la fa-ignée. à la jugulaire (r). 

Prefque tous les auteurs recommandent d’em¬ 

ployer une cuiller ou une pièce d’argent pour 

gratter les aphthesmais que l’infirument fait d’or, 

d’argent , de fer , de cuivre ou même de bois , la 

nature du métal n’eft d’aucune.importance pour 

cet objet. Cette idée,de recommander l’emploi de 

l’argent, tenoit fans doute à celle que l’on avoit de 

la bénignité des métaux que l’on appeloit parfaits 

& auxquels on attribuoit beaucoup de vertus ; fi 

ott n’a pas ofé recommander l’or, c’efi qu’on fa voit 

qu’il n’étoit pas commun cfans les campagnes. 

(i) Scigar , cliap. IIÏ. pages oo &'3u 

OÙ 
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où régnent le plus fouvent ces fortes de maladies 

Au refte , l’étain , dont le plus grand nombre des 

cuillers eft compofé, eft trop mou & trop foible 

pour cette opération ; je me fuis fervi dans ces cas, 

avec avantage, de l’infliument que les maréchaux 

appellent rogne-pied. 

Lorfque les aphthes ne font que fympîomati- 

ques, elles difparoiffent avec, ou peu après la ma¬ 

ladie quelles accompagnoient. Leur difparition 

( à moins qu’elle ne fe manifefte fubitement, 

comme il arrive dans les méta&afes ) , annonce 

même la guérifon. Elles exigent rarement, dans 

ce cas, un traitement particulier $ fi elles réfifo 

toient à celui employé pour combattre la maladie 

effentieile, on auroit recours aux moyens que j’ai 

indiqués, & qui paroîtroient les plus appropriés à 

leur caraôère. 

Tout ce que j’ai dit des aphtkes doit faire fentif 

aux propriétaires de beftiaux , combien il eft 

effentiel d’examiner, fouvent la bouche de leurs 

animaux , dans toutes les maladies , & fur-touf 

dans les cas d’épizooties. 

M Année 1793. 
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D U F O R C H E T 

Dans les Bêtes à cornes, 

Par le C. Chabert. 

D ANS le nombre des maladies propres à cer¬ 

taines efpèces d’animaux, il en eft qui font dues 

aune conformation qui leur eft particulière ; telle 

eft une tumeur douloureufe & inflammatoire qui 

affeâe la partie inférieure des jambes du mouton, 

& à laquelle on donne le nom de fourchet. Elle eft 

encore connue, en differens lieux, fous la dénomi¬ 

nation de crapaud, de crapaudau ou crapaud d'eau, 

de mal~de~pied, de piétain, de piété, &c. Nous lui 

eonferverons celle de fourchet, parce qu’elle défigne 

la partie de la jambe cù fe trouve le liège du mal. 

Il n’attaque quelquefois qu’une ou deux extré¬ 

mités) d’autrefois , il les affeâe toutes. 

La tumeur qui conllitue cette maladie dégénère 

en abcès & en ulcère j elle occafionne la chute du 

fabot, la fièvre , le dépériffement & la mort. 

Tous les quadrupèdes font fujets à des dépôts, 

à des ulcères de toute efpèce dans les parties qui 

avoifinent le pied , comme par-tout ailleurs 5 mais 

la tuméfaâion qui cpnfütue le fourchet n’affeâe 

que le mouton , parce qu’il eft le feul des ani- 
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rnâux domeftiques qui foit "pourvu-, à la naiflancê 

de la divifion de fes paturons, de fes couronnes & de 

fes pieds, d’une cavité ou efpécede finus tortueux 

dont l’entrée eft infiniment plus étroite que le fend* 

Cette entrée s’obferve extérieurement à la partie 

antérieure & inférieure de la gouttière verticale 

que forme la peau dans le lieu où elle recouvre 

les deux os du paturon; elle eft très-étroite 5c 

bordée par une aréole ou cercle blanchâtre, qui 

en diminue 1’étendue* Elle laifte fortir un petit 

faîfceau de poils que l'on retire affez facilement. 

Le fi nus qui répond à cette ouverture , n’eft 

point reétiligne : fa diredion eft d’abord horizon¬ 

tale , dans un. trajet de cinq ou fix lignes (dix ou 

douze millimètres ) , après quoi, elle change & 

devient perpendiculaire , en fe contournant de 

haut en bas, & enfuite de devant en arrière , çn- 

forte qu’elle décrit un crochet dont ie contour eft 

haut & rapide. 

Ce finus eft formé par un prolongement de la 

peau , qui n’eft point perforée comme elle paroît 

l’être au premier afped , mais feulement réfléchie 

& enfoncée entre les paturons dans ie lieu eu elle 

forme ce finus* Il eft garni intérieurement de poils 

très-fins 5c très-courts , & il eft criblé d’une in¬ 

finité d’orifices qui répondent à un corps glandu¬ 

leux , dans lequel ce finus eft logé* 
Ma 
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Ces orifices verfent lentement & fans ceffe dans 

l’intérieur de cette poche, une humeur fébacéej 

grisâtre Ôc d’une odeur très-pénétrante(i). 

Examinée extérieurement, après que l’un des 

os du paturon a été enlevé , cette poche eft très- 

ample dans fon fond, comparé avec les dimen- 

fions de fon col & de fon entrée ; elle eft: envelop¬ 

pée médiacement de beaucoup de graiffe , & im¬ 

médiatement du corps glanduleux dont nous avons 

parlé, & qui fournit l’humeur qui fe filtre dans fon 

intérieur. Cette poche reçoit, au refis, quantité de 

vaifieaux artériels &. veineux , qui forment un lacis 

fur fa furface, ainfi qu’un nombre très-confîdé» 

xable de nerfs qui, fe réunifiant, lui fervent, en 

quelque forte , de gaine. 

Ilréfulte de cette defcription, que cette partie 

eft un véritable organe particulier au mouton , & 

deftiné à l’élaboration & à la filtration d’un fuc 

propre à lubréfier l’ongle &fes parties adjacentes , 

â en entretenir la foupleffe & la flexibilité, à for¬ 

mer enfin un émonâoire de la même nature que 

(1) L’humeur que cette poche contient, exhale une odeur fi 

forte, que l’ébullition et la cuifion même ne peuvent la dé¬ 

gager entièrement ; il ne feroit pas poffible d'employer encui- 

fine les pieds de mouton , fi l’on n'a voit le foin d’en.enlever, 

avant de les faire cuire . la poche dont il eft ici queftion. 
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ceux qu’on aperçoit fous le grand angle de l’œil , 

aux ars, à la face interne 6c fupérieure des cuiffes , 

êc fous le ventre : on ne peut douter que , comme 

eux, d ne ferve à féparer du fang l'humeur onc- 

tueùfe 8c épa;ffe qui s’y trouve en grande quantité, 

fpécia*ement dans le mouton. 

Quelques précautions qu'ait prifes la nature pour 

la confervation de cet organe , il n’eft cependant 

pas à l’abri des accidens ; il peut être, 8c il eft ef- 

feélivement affeâé , ou fymptomatiquement, ou 

effentiellement. 

Dans le premier cas, tous les autres filtres de 

même nature le font auffi; e’eft ce qui arrive dans 

les maladies graves, aiguës , ou chroniques. Dans 

les premières, ils font de fléchés, 8c l’humeur 

qu'ils fourniffent eft inodore, elle fe montre fous 

la forme de pouffière. Dans les fécondés, ilis font, 

relâchés , bourfouflés, & l’humeur qu’ils rendent 

a peu de confiftancej elle eft en partie diffoute, 

8c quelquefois fort âcre. La première de ces opéra¬ 

tions prouve le défaut de filtration 8c d’excrétion de 

l’humeur qu’ils fourniffent dans l’état defanté, & la 

fécondé indique le relâchement & la foibieffe des 

foîides , ainfi que le peu de confiftance des fluides.. 

Lorfque cet organe eft affeôé effèmiellement * 

c’eft en lui que réfide tout le mal ; c’eft alors que 

le fourcha a lieu : il s’annonce par la chaleur & 

M 3 
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la douleur de la partie; quelques jours après, elle 

enfle & grofïit ; cette tuméfadion continue d’aug¬ 

menter ; - elle s’étend bientôt fur tout le bas de 

l’extrémité , &. fe prolonge fouvent le long des 

canons jufqu’aux genoux, ou jufqu’aux jarrets. 

L’animal boîte tout bas ; il ne fe fert point de la 

jambe malade; fl le maleftfixé fur les extrémités 

antérieures , il fe tient fur les genoux ; s’il occupe 

les extrémités poftérieures, il refte couché, fouffre 

beaucoup , fur-tout fi les deux membres font af- 

fedés en même temps, ce qui arrive fouvent. Le 

mal eft- bien moins grave, lorfqu’il n’attaque qu’un 

pied ; l’animal, dans ce cas , va fur trois jambes 

affez facilement. Lorfqu’il y a plüfieurs jambes 

d’affe<déès,la bêtedépérit promptement ; la fièvre, 

la foif, le battement de flanc furviennent; le mou¬ 

ton ne peut fuivre le troupeau; plufieurs'parties 

defon corps, & fpécialement les articulations des 

boulets, des genoux , des jarrets, & les hanches, 

fe tuméfient, s'ulcèrent & fuppurent ; les mouches 

dépofent dans ces ulcères, comme dans celui du 

fourchet, une quantité confidérable de femences 

vermineufes qui fe manifefient d’autant plus-Lor'te- 

ment, que l’animal prend moins d’exercice , &ces 

infedes paroiflent d’autant plus vivans, que rani¬ 

mai eft plus affoibli. 

L’ulcère du fourcha- ayant fait des progrès, la 
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fupparation gagne les parties déclives ; elle pé¬ 

nétré fous l’ongle, & elle occafîonne la chûte des 

fabots ; l’animal tombe dans l’émaciation, & fuc- 

combe bientôt. 

Tels font l’ordre & la marche de cette maladie 

abandonnée à elle-même; mais il efl:‘rare que les 

propriétaires de troupeaux lui laiffent faire tant de 

progrès ; ils les arrêtent, en envoyant l’animal 

malade à la boucherie. La viande n’a pas à beau¬ 

coup près les mêmes qualités que celle d’un animal 

fain ; elle n’eft pas dangereufe, mais elle n’eft ni 

tendre, ni fucculeme. 

Cette maladie paroît affefter de préférence les 

animaux les plus gras & les pluspefans. Elle fe mani- 

fefte dans toutes les faifons, mais le plus fou vent pen¬ 

dant les grandes chaleurs, rarement avant la tonte. 

Les moutons des départemens méridionaux y 

font plus expofés que ceux des départemens fep- 

tentrionaux, &. l’on obferve, en général, qu’elle 

eft d’autant plus fréquente, que les terreins fur 

lefquels pâturent les troupeaux , font plus durs, 

plus arides, plus fecs & plus échauffés par le 

foleil : ce qui prouve que la caufe principale de 

cette maladie efl: due à la chaleur & à la fatigue 

qu’éprouvent les pieds de ces animaux. Ces caufes 

donnent lieu à la raréfaâion des humeurs , à leur 

féjoar dans là partie, à la décompofition de Fhu- 

M 4 
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Kjeur fébacée contenue dans le finus que nous 

avons décrit, à l’ulcéraîion des parties qui le com- 

pofent & qui l’entourent ; enfin , à la fuppuration 

de toutes les parties du pied, à la chute des fabots, 

& aux autres défordres dont nous avons précé¬ 

demment parlé. 

LefourcÎTet eft, au refie, enzootique dans cer¬ 

taines communes de France ) telles font celles qui 

bordent la Gironde , ainfi que celles qui font limées 

dans le'Bas-Médoc, furie bord de la mer, dansles 

Pyrénées, &c. ' \ , 

La multitude des animaux qui en font quelquefois 

attaqués. Ta fait regarder comme épizootique & 

même comme contagieux dans quelques circonf- 

tances. 

Quoiqu’il en foit, nous voyons dans cette ma¬ 

ladie,comme dans prefque toutes les autres, trois 

périodes ou trois temps bien diftinâs * le premier 

s’annonce par l’inflammation générale des parties 

affeftées ;le fécond ,par l’ulcératian des-parties qui 

environnent le finus ; & le troifième, par lafuppp- 

îatiônde ces mêmes parties êcde la chair cannelée 

qui unit la paroi compofantîe fabot, à l’os du pied. 

Traitement du Fourchet. 

Dans le premier période, il faut avoir recours 

à la faiguée locale. Elle fe pratique en faifant. 
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quelques Scarifications dans toute Pépâiffeur de 

la peau des couronnes, & aux bains d’eau de 

rivière, ou autre, la plus pure & la plus fraîche 

poflîble , dans laquelle on laiffe l’animal jus¬ 

qu’aux genoux & jufqu'aux jarrets, pendant une 

heure. A la Sortie du bain on enveloppe le pied 

ou les pieds malades avec de la fuie de chemi¬ 

née, paffée au tamis & liée avec une quantité 

fuflîfante de vinaigre. 

Si l’inflammation eft plus -forte , on Saignera 

encore le mouton à !a jugulaire. On lui donnera 

pour breuvage & pour lavement de l’eau légère¬ 

ment vinaigrée ; on continuera les bains & les ca- 

taplafmes, jufqu’à parfaite guérifbn. Elle a ordi¬ 

nairement lieu, le mal étant pris dans fa naiffance, 

le fécond ou le troifième jour. 

Dans le fécond période, il faut en venir nécef- 

fairement à l'extirpation des parois du fînus, ainfi 

que du corps glanduleux qui l’entoure. 

Pour cet effet , on incifera la peau fur le fihus , 

fuivant le fens de la divifion des fabots ; on fé- 

parera cette même peau de chaque côté des parois 

extérieures de ce fînus ; on les traverfera par une 

aiguille enfilée; on faifira, de la main gauche, 

. les. extrémités du fil, on agira avec le fcalpel 

dont la main droite fera armée', on difféquera 

le corps glanduleux, & on employera l’une & 
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î’autre main pour l’enlever Sc l’extraire avec le 

linus. 

L’opération faite , on laiftera faigner dans un 

feau d’eau fraîche ,. pendant cinq ou fix minutes , 

la partie opérée. On retirera le pied de l’eau ; on 

le panfera avec des plumaceaux gradués, imbi¬ 

bés d’eau-de-vie ; on enveloppera tout le bas de 

l’extrémité de plumaceaux imbibés d’eau falée & 

vinaigrée ; on aura foin que les fabots foient ré¬ 

parés par quelques-uns de ces plumaceaux ; on 

enveloppera le tout d’un linge, qu’on fixera par 

quelques points de future. Cette future vaut infi¬ 

niment mieux que les cordes & autres ligatures 

dont on fe fert quelquefois , & qui ferrent 8c 

étranglent la partie, au point-de donner lieu à la 

gangrène & à la mort. 

Les panfemens fubféquens feront les mêmes que 

ceux-ci ; ils auront lieu tous les jours , & l’animal 

malade fera bientôt guéri. 

Dans le troifième période » enfin , il faut, outre 

l’opération précédente , procéder à l’enlèvement 

de la partie du fabot ou des fabots qui fe trouve 

détachée de l’os du pied. 

Rien n’eft pLus fimple que cette opération. On 

enlève la foie; la partie delà paroi qui eft dé- 

funie , eft très-rvifible alors ; on fait brèche, avec 

le biftouri, fur cette partie; on agrandit cette brè- 
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che, ayant foin de ne point offenfer l’os du pied, 

jufqu’à ce qu’on trouve la paroi bien faine ; on 

l'enlève en entier, fi cela eft nécefîaire , parce 

qu’il eft de fait que toute partie de l’ongle, une 

fois féparée par le pus , ne fe réunit jamais. 

‘L’opération faite , on laifiie faigner & on panfe 

comme dans le cas précédent. Toutes ces opéra¬ 

tions qui, au refte , font indifpenfables, ne font, 

pas difficiles. Il n’y a pas de berger intelligent 

qui ne puifle les pratiquer auffitôt qu’il les aura 

vu faire une fois. D’ailleurs, il eft facile aux uns 

& aux autres de s’exercer d’avance fur les pieds 

de moutons qu’ils pourront fe procurer à la bou¬ 

cherie , ou fur ceux de ces animaux que la mort 

leur enlèvera , ce qui n’eft rien moins que rare , 

lorfque le troupeau eft un peu nombreux» 

Il eft, au furplus, inutile de prévenir -ici que 

l’animal qui fera affefté du fourcha, & qui- aura 

fubi une opération, doit être laifle à la bergerie , ÿ 

être nourri fobrement, & abreuvé d’eau pure : 

mais nous croyons qu’il eft indifpenfable de lui 

donner au plutôt les lavemens & les breuvages 

d’eau tiède vinaigrée prefcrits plus haut t &. même 

de les multiplier , dans la journée , pour ceux des 

animaux affeôés qui paroîtront éprouver une dou¬ 

leur violente. 
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Des Amulettes; 

Considérés comme remèdes préferyatifs & curatifs 

des maladies des Animaux domeftiques (i). 

Par le C. Huzard. 

Îje S amulettes font autant & peut-être plus fré¬ 

quemment employés-pour conferver les animaux, 

les préferver de maladies & les en guérir, que 

pour l’homme ; & le peuple des villes eft, à cet 

égard , aufïi ignorant, auffi. crédule & auffi fu- 

perffitieux que celui des campagnes. 

Si ces moyens imaginés par l’intérêt, entrete¬ 

nus par la fuperftiti , & prônés par le charlata- 

nifme & par la mauvaifefoi, n’étoientqu’illufoires 

& inutiles , leur emploi n’entraîneroit aucun dan¬ 

ger ; mais la fécurité dans laquelle ils laiffent » de- 

• (1) Ce morceau a étécompofé pour le Dictionnaire de mé¬ 

decine de l’Encyclopédie méthodique. En le reportant dans les 

Instructions vétérinaires ', j’ai cru ne devoir faire aucun 

changement au fond ; je me fuis contenté d’y faire qnel- 

ques additions & quelques cîiangemens dans la forme : fi 

les préjugés, fe détruifent en France , ils fubfiitent encore 

dans une grande partie de l’Europe , & les vérités font 

de tous les pays comme de tous les. temps. 
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vient fouv-ent funefte à la fortune des propriétaires, 

que les pertes n’éclairent point, & qui aiment mieux 

croire avoir manqué à quelques-unes des forma¬ 

lités prefcrites dans l'emploi de l'amulette, qu’à !a 

faillibilité du moyen. C’efi; fur-tout dans les mala¬ 

dies défaftreufes qui affligent quelquefois le bétail; 

c’eft dans ces épizooties contagieufes , dans la 

morve, dans le farcinsque les amulettes fontplus fré¬ 

quemment employés, & qu’ils contribuent, par 

l’efpèce d’infouciance, & par la tranquillité funefte 

que leurufage infpire aux cultivateurs, à répandre 

& à perpétuer la contagion. On fent' combien il 

eft effentiel que la philofophie vienne, dans ce cas, 

comme dans une foule d’autres, éclairer les habi- 

tans des campagnes, & diriger des principes de 

liberté qui tendroient évidemment à la ruine des 

propriétaires & de la République. 

Les amulettes peuvent, dans la médecine des 

animaux , fe divifer en trois clafies : les profanes , 

les fur naturels &. les facres. 

Des Amulettes profanes ou médicamenteux. 

Ces amulettes font les moins nombreux , ceux 

qui infpirent le moins de confiance, quoique ce¬ 

pendant ils foient peut-être les plus efficaces. Us 

confident dans l’emploi immédiat de quelques 

moyens méchaniques , & dans celui médiat de plu- 
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fleurs médicamens falins ou aromatiques , pouf 

la guérifon de plufieurs maladies. Dans la four* 

bure, par exemple , on met des manchettes de 

paille aux quatre jambes, pour empêcher, dit-on f 

le mal de defcendre fur les pieds. Dans le vertigo, 

on applique des fachets de fel très-fec, ou de 

cendres fur les 'reins ; dans les coliques on ferre 

auffi la queue avec un lien de paille ; dans i’a* 

yertimdes moutons „ on fufpendoit les fachets 

d’Arnoud aux cornes ; pour le farcin , il faut ren¬ 

fermer les fleurs , les feuilles, les racines de di- 

verfes plantes , des poudres , des fels, du mer¬ 

cure coulant , de l’antimoine, dans de petits facs* 

dans des boîtes, dans des tubes de verre , & les 

fufpendre au cou , à la queue , à la crinière des 

animaux , dans leurs oreilles, & à leurs licols. Si 

toutes les formalités ont été bien obfervées ; fl 

on a exclu les femmes de-ces opérations, à de 

certaines époques ; fl l’application en a été faite 

par des vierges, ou fi l’opérateur efl: pur $ enfin’, 

fi la conjonâion des planètes , ou quelques autres 

obflacles, qu’on ne manque pas de trouver au 

befoin , ne s’oppofent pas à l’effet de 1"amulette, 

on peut être certain que le mal n’aura aucune 

fuite. Pour préferver & guérir les maladies des 

yeux, les uns fufpendent certaines fubflances dans 

les écuries , les autres, des bouteilles vides & 
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débouchées , autour & dans lefquelles doit fe raf- 

fembier l’humeur , qui r fans ces précautions , fe 

jetteroit fur l’organe. Dans d’autres maladies , ils 

placent d'autres animaux, des infeftes des rep¬ 

tiles dans les écuries & dans les étables où font 

les animaux malades ; l’araignée elle-même , qui 

eft regardée comme un poifon, & qui néanmoins 

dit-on, affainit les lieux où elle fe trouve, eft bien 

réellement un amulette. Ne met-on pas habituelle¬ 

ment encore des colliers de liège aux chiennes & 

aux chattes pour faire pafler leur lait? Et de nos 

jours 8c fous nos yeux , n’a -1 - on pas auffi ma- 

gnétifé les animaux ? N’a-t-on pas prétendu que 

cet amulette guériffoit le farcin , la morve, le 

vèrtigo ? N’a - t - on pas cru avoir fait dormir 

des chevaux , tandis que cet effet n’avoit réelle¬ 

ment lieu que fur les fpeâateurs, 8cc., 8cc. ? 

Des Amulettes furnaturels, ou occultes. 

Si on examine les amulettes furnaturels , on 

verra bientôt qu’ils ne font, comme quelques-uns 

des précédens, que des moyens méchaniques aux¬ 

quels il plaît à ceux qui les mettent en ufage, 

& à ceux qui en requièrent l’emploi, d’attribuer 

des qualités & des effets occultes ou cachés. On 

les connoît plus particulièrement fous les noms de 

charmes, de maléfices ? de folets, de forts, de for- 
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ùleges , 8cc. On les employé, ou dans l’efpérance 

de faire du mal, ou dans l’efpérance de s’oppofer 

à celui qu’on éprouve *, mais celui qui veut guérir 

des maladies & celui qui veut eh donner, font 

également trompés. Cette claffe d*amulettes eft 

très-nombreufe dans la médecine vétérinaire , & 

il feroit trop long de les palier ici tous en revue. 

iNous nous contenterons d’obferver qu’il n’eft pas 

d’accidens, de maladies-, & de genre de mort dont . 

les beftiaux foient affeâes, qu’on ne regarde auffi- 

tôt comme l’effet de quelques charmes ou de quel¬ 

ques forts ; .& dont on ne cherche la deftru&ion 

par l’emploi d’un fort oppofé. On croit même 

trouver des traces de maléfice par-tout, jufques 

dans les ouvertures des cadavres ; & le fang coagulé 

dans les gros vaiffeaux , fur-tout dans les bifurca¬ 

tions, eft bientôt transformé en autant d’hydres & 

de ferpens à plufieurs têtes qui font évidemment 

la caufe de la mortalité (i) Les prétendus donneurs 

ou guériffeurs de forts ont très-grand foin , pour 

entretenir la crédulité , de cacher leurs opéra¬ 

tions ; les uns paffent ja nuit fur les toits des éta¬ 

bles , ou autour des écuries ; les autres fe couchent 

(1) Voyez une note relative à cet objet, inférée dans le 

volume des JnfirucHons pour l'année 1791, pages 102, io3. 

d’an© 
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d*une certaine manière auprès des animaux , ils les 

font enterrer dans les lieux mêmes où ils font morts; 

ils y fufpetdent ou ils y cachent des crapaud# 

vivaos, qui doivent tout attirer à eux ; iis en* 

fouiffent en divers endroits certaines prépara* 

tions , dans lefqueîles réfîdent de grandes vertus , 

& qu'il ne faut pas chercher à connoître , fous 

peine d’inefficacité du moyen, & de maladie ou 

de mort dans l’année, pour l’incrédule ou le pro» 

fane qui oferoit lever un coin du voile* 11 eft fur- 

tout eflentiel qu’ils ayent de l’argent d’avance, 

pour acheter les ingrédiens de ces amulettes , qui 

coûtent toujours fort cher ; ils y ajoutent des poils 

de l’animal à guérir ou â préferver , coupés à une 

certaine place & à une heurç marquée j ils font 

ouvrir des iffues par où le fort doit s’échapper i &C 

il n’y a pas à craindre que celui qu’on tenteroit de 

jetter, ofe franchir l’obftacîe redoutable qu’on lût 

oppofe le plus fouvent à:la porte de l'étable ou de 

Técurie ( i ). D’autrefois , ce font des efprits 

particuliers qui prennent foin des chevaux 8ç des 

(1) Defplas étant à traiter la maladie épizootique chaff 

bonrieufe duQuercy, dont, il. a donné la defeription dan t le 

volume de 1791, page 275 , fut appelé dans une métairie où 

il y a voit un bœuf malade, malgré l’amulette, que l’écarif* 

feur du pays avoit enterré près de la porte de l’étable, &C 

malgré la parole qu’il ayoit donnée % que la maladie n’acta- 

Annee 1793. N 
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beftiaux, & qui, jaloux de ce choix , ne fouf- 

frent pas impunément qu’on les trouble dans leur» 

fondions ; auffi dès qu’un animal s*eft frotté la 

crinière , parce qu’elle eft mal - propre , qu’il s’y 

excite des démangeaifons, & que les crins font 

mêlés, a-t-on foin de d’y plus toucher, de les 

!aîffer,fe mêler de plus en plus, de manière à 

former quelquefois des paquets très-longs & très- 

gros , qu’on fe garde bien de couper, parce qu’il 

s’enfuivroit certainement de grands accidens & 

même la mort de l’animal , ou que, l’opérateur 

pourroitêtre battu par refprit. Cet amulette, qui, 

fans doute , n5a pu être imaginé & propagé que 

parla pareffe des palefreniers, eft connu fous le 

nom de folet. Comme il dégénère fouvent en une 

véritable maladie qui a beaucoup de rapport à la 

queroit pas les animaux qui pafferoient par deffus. Dejplas 

ofa le déterrer , fans craindre la mort qui lui étoit promife. 

Il trouva un petit paquet dans lequel étoit un denier , un 

peu de levain, un peu de cire, & un morceau d’étoffe noire, 

qui étoit, dit-on, de l’étole du prêtre : il ofa plus encore ; il 

traita le bœuf il le guérit. L'enchanteur fe faifoit payer 

pour fon amulette une rafe de blé , qui vaut à-peu-près fix 

livres, & il y faifoit encore ajouter quelques paires de pou¬ 

lets, Il infpiroit plutôt la confiance en prenant l’argent & 

en ne güériffant pas, que l’homme de l’art qui guériffoit 

gratuitement. 



( ) 
pliqüe <3es Polonoîs , j’en parlai particulièrement 

dans un des volumes fuivans. 

On charme auffi les maladies accidentelles * les 

coups de feu ,les plaies d’armes blanches\ les clous 

de rue, les bleflures de la felle ou du bât, & 

toutes les autres auxquelles on veut bien ne pas 

accorder des caufes extraordinaires. On trace des 

lignes droites , des courbes, des lignes de Croix 

fur les animaux malades ou blefîes; on circonf- 

crit le mal avec le bout du doigt, on le fixe, on 

l’attire par l’application de la main, & fur - tout 

par quelques paroles, que celui qui les a imaginées 

n’entendoit peut-être pas mieux que celui qui les 

récite en les morcelant ; on fait marcher l’animal 

fur des croix placées par terre , dans une direâiort 

déterminée ; la felle , le bât, la bride ou le licol & 

la couverture font bardés avec des papiers fut 

lefquels on a écrit des paroles magiques |on les 

fufpenà au cou , au poitrail, dans l’écurie y on 

les applique comme des emplâtres > on les fâif 

avaler , &c* 

Pour les clous de rue , il fuffit d’avoir le clou 

qui a occafionné l’accident , d’arracher & non de 

couper quelques brins de crins, à la crinière fi c'eil 

aux pieds de devant, & à la queue fi c’eft aux pieds 

de derrière , toujours du côté du mald’envelop¬ 

per le clou avec le crin , 8c de le ficher a coups de 

K £ 
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manteau , dans un morceau de bois, en le conjit» 

rant par des paroles faites exprès ; & on eftaffuré, 

au moins que , tant que ce clou refte fiché dans le 

bois, il ne produit aucun nouvel accident. 

Le chevalier Digbi & les autres fympathlfte* 

n’affuroient-ils pas , qu’en faifant bouillir du lait 

de vache avec certaines fubftances, le pis de l’ani¬ 

mal d’où provenoit ce lait, étoit affeôé d’inflam¬ 

mation , &. bientôt defleché par l'effet de çet 

amulette fympathique, Sec. ? 

Observations. 

En confidérant de près & fans préjugés , îâ plu¬ 

part de ces amulettes, il fera aifé de rendre compte 

des bons effets qu'ils produifent, ou qu’ils pa- 

roiffent produire quelquefois $ effets qui font dus 

le plus fouvent aux parties fàlinés , aromatiques 

& volatiles des fubftances employées ; mais plus 

fouvent encore aux précautions & aux détails qui 

en accompagnent ou qui en fuivent l’application, 

& quelquefois même a la manière d’en faire ufage. 

En ouvrant des iflues dans les écuries & dans les 

étables pour chafîer ïe mal * on fait circuler & on 

renouvelle l’air fi fouvent corrompu, & fi fouvent 

la caufe des maladies des beftiaux ; en creufant le 

fol, les vapeurs qui s’en exhalent peuvent déplacer 

& dénaturer celles qui remplifîent l’écurie ; en en- 
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terrant dans les étables mêmes les beîlianx morts, 

on a pu circonfcrire , & borner ainfi quelquefois 

une maladie dont la contagion auroit été furrefte. 

Les foins, les attentions qu’on recommande d’a> 

^roir pour les animaux auxquels on a attaché des 

amulettes , l’exercice qu’on leur fait prendre, leur 

nourriture, leur boiffoh. qu’on change ou qu’on di¬ 

minue dans ces cas, & enfin une foule d’autres dé* 

tails auffi naturels & auffi minutieux , en contri¬ 

buant à la guérifon, ont également contribué auffi 

à perpétuer le préjugé. 

Ce n’eft fans doute qu’en confidérant les effets 

conftans de quelques-uns de ces amulettes, qu’on 

peut rendre compte de la confiance réelle qu’y ont 

ceux qui les prônent & ceux qui les employant, 

& de l’opiniâtreté avec laquelle ils en foutiennent 

conftamment l’infaillibilité (1). 

(i) On a vu des bergers , condamnés aux galères, & 

d'autres à être brûlés , foutenir opiniârrément que la mort 

des beftiaux, pour laquelle ils étoient condamnés, étoit bien 

de leur fait ; qu'elle étoit la fuite de conjurations & de 

charges ou maléfices compofés du fang & de la fiente des 

animaux, d’eau bénite, de pain bénit de cinq paroiffes, & 

particulièrement de celle où efi: le troupeau à maléficier, 

d’un morceau de l'hofîie qu'ils retenoient à la communion , 

de crapauds, de couleuvres & de chenilles , le tout mis dans 

un pot de terre neuve, acheté fans marchander , avec des 

N 3 
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Des Amulettes facrês. 

Les amulettes facrés, ou de la troifième claflV, 

fi’ont de mérite que lorfque F inefficaci té des autres 

.eft manifefte, & qu’on les emploie fur la fin des 

maladies, parce qu’alors le mal défiant naturelle¬ 

ment , on ne manque pas de faire valoir le nou¬ 

veau moyen qu’on vient d’employer. Çes amulettes 

font très - nombreux , & maftrifent plutôt qu’ils 

jj’infpirent la confiance des peuples. 

On fait desoôaves, des neuvaines, pour les 

animaux malades , &. tel ou tel faint eft fpéciale- 

ment chargé de folliçiter pour telle ou telle efpèce 

de bétail. Saint Martin, faint George ôt faint- 

Éloy font chargés des chevaux (1) ; faint Luc , 

faint Frambour , faint Denis & faint Jofeph, 

billets fur lefqueis ils écrivoient avec du fang des animauxSt 

de l’eau bénite, les paroles de la conféçration & autres de 

l'évangile de faint Jean; qu'ils enterroient ees pots ûir les 

routes que parcouroient les beftiaux ; qu’ils les arrofoientde 

yinaigre, &c., &c. (Voyez Faclums & arrêts du Tarie- 

Trient de Paris çontre les Bergers forçiers , &c., page 53 & 

fuivantes. ) 

(r) Anciennement en invoquait faint Martin pour les 

maladies des chevaux à Paris, dans Pégiife de Saint-rSeverinr 

pu ce faint avoit une chapelle dans laquelle or, confervoituiî 

fragment d? fon manteau ( tans dputç çeîui dont il ayçit feh 
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font chargés des ânes & des bêtes I cornes ; fainte 

Geneviève, des bêtes à laine; tel gu tel autre, 

des mulets, des abeilles , des vers à foie. L'un 

eft invoqué dans la clavelée, dans la ladrerie & 

dans le mal de feu ou des ardens j[i) ; l’autre, dans 

préfent au diable. ) Il s’étoit même établi un ufagede mar¬ 

quer fes animaux avec la clef de la chapelle, dans la vue de 

les préferver d'accidens. ( Dictionnaire hïjlorlque des bénéfices, 

tome I, § III. ) 

On attachoit à la porte de l’églife les fers des cite vaux 

boiteux que le faint avoit redreffés, & Lafcjfe en a arraché 

pîufieurs ( Cours d'hippiatrique , page 377 ) ; mais il n'a pas 

connu la véritable deftination de ces ex-voto * puifqu’il croit 

que c’étoit des chefs-d'oeuvres des maîtres d'alors ; tandis 

que ce n’étoit réellement que des chefs-d’œuvres de bêtife 

& de fuperftition. 

On fait que faint Éloy étoit le patron des maréchaux & 

de tous les gens à chevaux; & on connoît les abfurdités 

qu'on met fur fon compte, pour la guérifon de ces ani¬ 

maux. La dévotion & la confrairie de ce faint étoient d’abord 

établies dans la rue qui porte fon nom , près le Palais , à 

Paris, chez les Barnabites; mais ces moines trouvant que les 

revenus diminuoient, chaffèrent la confrairie & gaidèrent 

les reliques, ou plutôt les reliquaires; elle fe réfugia chez 

les Grands-A uguftins, où les maréchaux la conferyèrent 

jufqu’à la fuppreffion des maîtrifes. en 1776. 

(x) Saint Antoine. Une des maladies des bêtes à laine & 

des cochons porte même le nom de ce faint; on l’appelle, 

fieu Jacrê , feu faint Antoine. 

N 4 
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la gale (1) \ faint Hubert, pour les cochons, & dans 

la rage (5) ; faint Antoine de Padoue, pour les 

oifeauxde proie (3)$ on fait bénir des cierges qu’on 

laiffe brûler dans les écuries & dans les étables 3 

on bénit les fourrages & la boiffon; on laiffe tomber 

dans cette dernière un nombre déterminé d’égou- 

tures du cierge béni ; on touche les licols & les 

(1) Sainte-Reine. 

(2) La cautérifation faite avec la clef de ce faint fur le 

Front des animaux mordus , confidérée comme un moyen 

chirurgical, n’eft cependant pas à négliger pour préférver & 

guérir de cette maladie. 

(3) Voyez dans la Fauconnerie de C. d'Arcuflia, les lettres 

de Philozerax à Pkzlofalco, édition de 3(544, 4°* P* I41 ^ 

a42* On trouve encore, p. i3a, i33, pîufieurs prières & 

amulettes pour garantir les oiîeaux des bêtes nuifibles, & 

pour adjurer les aigles; il ne s’agilïbit pas moins, louvent * 

pour chaffer un de ces animaux, que de mettre toute la hié¬ 

rarchie eélefte en jeu. Voieilà formule d’une des plus courtes 

de ces adjurations : 

Adjuro vos, aquïlarumgenus *j*per Deum verum , per 

Deum vivum «J*, per Deum fançtum *j*, per B. JAirginem 

Mariam *j* » per novem ordines Aagelorum , per fanctos 

Propketas *f* , per duodecim Apojiolos *f- , per fanclas Vir- 

gines & yiduas , in quorum honorent & virtutem vohis prie- 

çipïo, ut fugiatis , -exeatis * & reeedatis, & avïbus noflris ne 

noceatis. fa nomine Fatris *j* « Filü -f* .,6* Spiritusfancli 

Amen, t?ç> 
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couvertures aux chafTes des faints dont la vertu 

& les talens font les mieux reconnus ; on fait boire 

î’eau de fainte Geneviève aux animaux malades 

(i) , on leur dit des évangiles fur la têtgj on tes 

arrofe d’eau bénite , on leur en fait boire (2) ; ou 

exoreiie & on purifie leurs habitations avec des 

vers latins (3); on dit des mefifes, on récite des 

C1 ) L’abbé Lebœuf( Hijloire de VÉglife de Paris ) écrit que! 

l'eau du puits de la chapelle de fainte Geneviève de Nan¬ 

terre a opéré miraculeüfement fur les chevaux du marquis 

deSoubife, en 1590. I! auroit du nous dire dans quelle ma¬ 

ladie. Il eft certain que cette eau dure, féléniteufe & froide 

dans le temps du pèlerinage, donne fouvent la colique &des 

ophtalmies à ceux qui en boivent. ‘ 

(1) Un prêtre de Leipfic a compoféau commencementde 

ce fiècle, un ouvrage exprès pour prouver les bons effets de 

l’eau bénite pour les animaux. De aquœ benedictœ polti 

brutis non denegando* E probatijjimishift. ecclef. monumentis, 

traclat. Urbanus Godofr. SlSERUS , Sac. Lipf. Impenjis Fri- 

derici Lahkijii, A. R. S. MDCCXH. in-4°. 

Le médecin Devillers difoit, avec raifon, qu’on pouvott 

également leur donner , fans plus de danger, du paia bénit, 

le viatique & les faintes huiles. 

(2) Un curé qui jfétoit rien moins que fuperftieux , mais 

qui étoit forcé de fe prêter à la crédulité & à l’ignorance de 

fes paroiffiens qu’il ne pouvoir éclairer ni perfuader, lors¬ 

qu'ils lui demandoient des prières & des exorcifmes, leur 

récitoit des vers d“Horace et de yirgil&t plus fonores que 
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prières (j) , on fait des procédons (2) ; &c. Oa 

ne peut voir fans la plus vive indignation, les mi- 

niftres des autels, proftituer ainfî la religion, 

faire du fanftuaire un lieu de trafic (3) , & vendre 

les prières comme des drogues, dont l’efficacité 

efl: en raifon de la dofe qu’on en prend & du prix 

qu’on y met (4). 

ceux de nos hymnes, & que la profe de nos Pfeaumes. U amu¬ 

lette produifoit le même effet. 

( 1 ) On trouve dans plufieurs rituels des formules de 

prières pour différens animaux. 

(2) Gilbert étant allé traiter, cette année, une épizootie 

charbonneulè qui ravageoit le département de l'Indre , trouva 

les habitans de vingt-cinq ou trente communes, prêts à faire 

une proceffion dans laquelle ils dévoient raffembler tous les 

animaux malades & les promener de faint en faint dans tous 

les lieux infeftés. On Fent combien cette proceffion qui de- 

voit durer au moins huit jours, aurait contribué à propager 

la contagion. Il eut beaucoup de peine à l'empêcher, & il 

fut obligé d'avoir rebours à l’autorité de l'adminiltration de 

difirift. 

(3) Ma maifon fera appelée la maifon de la prière, & 

votîs en avez fait une caverne de voleurs. Evang. St.-Ma- 

thieu, chap. xxj, verf. 12. 

(4) Defplas a vu, étant chez le prieur de,Saint-Hubert 

en Quercy, en 1786, des femmes lui .apporter cinq fous, 

quelles le fupplioient d’accepter pour dire une meffe, dans 

l’intention de réchapper le cochon ou l'âne qui étoient ma- 



( lo; ) 
Le peuple toujours crédule, confiant 5c tran¬ 

quille , quand il croit avoir tout fait pour l’Etre 

fuprême, refte dans la fécurité fur la foi de pareils 

moyens ; des milliers d’animaux périment, 8t il 

devient viéïime de l’ignorance, de la fuperftition , 

& de la cupidité des prêtres. Honteux d’avoir été 

trompé, il méconnoît & méprife bientôt des vé¬ 

rités faites pour le confoler, éc non pour guérir 

fes animaux ; &.la religion profanée devient pour 

lui un objet moins important encore que le mi¬ 

nière qui lui a fervi d’organe. 

On donne les noms de Banquijïes , Charlatans, 

Devins, Maiges, Sorciers, &c., à ceux qui difiri- 

buent, qui prônent & qui employant ces diffé¬ 

rentes efpèces ^amulettes; St ce font ordinairement 

les bergers, les bouviers , les écariffeurs , les 

charretiers, les maréchaux, les charbonniers, 

.& fur-tout les bonnes-femmes 5c les commères , 

qui en font les fauteurs 5c les apologiftes les 

plus zélés. 

Ce n’eft pas, au furplus, en France feulement 

lades; le pafieur éclairé promettent la meffe & refufoit 

l'argent j mais il perdoit la confiance, & les bonnes-femmes 

alloient à Moiffac, éloigné de cinq de nos lieues, où on 

leur prenoit plus cher f mais où on ne refufoit pas leur 

grgent. 
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qu'on a recours aux amulettes ; ils paroiffent être 

de tous les pays, & ils nous viennent fans doute 

des Orientaux qui en font encore un fréquent ufage. 

Les Allemands * les Polonois les tiennent desTar- 

tares, dont les crins des chevaux en font toujours 

garnis, même en fanté. Les Efpagnols les ont eus 

des Maures, qui, comme les Turcs & les Perfans, 

les tiennent des Arabes qui paroiffent les avoir 

employés de tous temps pour leurs chevaux. Là , 

comme ici , ce font les dervis qui profitent de la 

crédulité & delà foibleffe des peuples, en leur 

vendant des tallfmans dont ils promettent mer¬ 

veilles, & qu’ils mettent dans de petites poches de 

cuir qu’ils fufpendent au cou de leurs chevaux, pour 

les préferver d’enchantemens. Voici ce que dit à 

ce fujet à'Opfonyille, dans Vextrait de fes voyages 

en Afie : 

« Les chevaux des Arabes font ornés de bijoux , 

& fur-tout d’amulettes qui préfervent du coup- 

d’œil de l'envieux , & de plufieurs autres ac- 

cidens. >♦ 

« Les amulettes de bon aloi font, le plus fouvent, 

formés de fentences du Coran fecrétement écrites, 

ployées & fur-le-champ renfermées dans un petit 

fachet, par quelque faint perfonnagequi en même 

temps a fü prononcer convenablement certaines 

oraifons puifées dans ce livre par excellence. Il y a 



( 5 ) 

de ces amulettes qui garantirent des maladies 9 

d’autres, du coup-d’œil de l’homme envieux; quel¬ 

ques-uns mêmes font deftinés à rendre invulné** 

râbles. Si cependant il arrivoit quelque malheur, 

que le cheval fut tué ou blefie, il eft clair que c& 

ne pourroit être que pour caufe de manquement 

de foi , ou pour châtiment de quelques gros 

péchés cachés commis par les propriétaires. Quant 

au coup-d’œil de l’envieux, il eft fingulièrement 

redouté dans foute l’Afie. Ainfi jamais un homme 

honnête & au fait des coutumes, en voyant un 

cheval fuperbe-, ne témoignera d’abord une in- 

difcrète admiration par une exclamation direôe , à 

laquelle un bon Arabe pourroit imputer tout ac¬ 

cident qui, dans le cours de l’année , arriveroit à 

fon cheval ; la politefle & l’ufage veulent qu’on 

fe borne à dire à peu près : Dieu ejl bon, il eft 

puijjant, ce cheval profpêrera » (i). 

C’eft aux artiftes vétérinaires, répandus par¬ 

tout , à perfuader aux habitans des campagnes 

que les maladies de leurs beftiaux ne font pas 

dues à des caufes furnaturelles 8c cachées ; qu’elles 

ne font toujours que l’effet de difpofitions parti- 

(i) Ejjais Philofophiques fur les mœurs de divers animaux 

étrangers. Paris, 1783. i/>8°. page 
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culières dans toutes les choies naturelles qui îeg 

entourent, dans - leur manière . d’être, dans les 

aiirrens dont on les nourrit, dans les eaux dont 

on les abreuve , dans l’intempérie des faifons.qui 

ont précédé , &c. $ & que la croyance du peuple , 

& fa confiance aux amulettes des charlatans , aux 

forts, & aux forciers, lui font perdre un temps 

précieux, 8c lui caufent journellement plus de 

dommages 8c d e pertes que les épizooties les plus 

formidables. 

INSTRUCTIONS 



INSTRUCTIONS 

ET OBSERVATIONS 

SUR LES MALADIES 

DES ANIMAUX DOMESTIQUES. 

T RO I S I È ME PARTIE. 

Obfervations & Differtations fur toutes les 

parties de l’Art vétérinaire. 

Essai fur la maladie, épizootique qui a régné 

fur les 'volailles , dans la Lombardie, pendant 

l’été de 1789. 

Par le Do&eur G. B A R O N I O. 

Traduit de VItalien. 

It n’eft pas rare de voir dans la Lombardie les 

poules &: les autres volailles atteintes de maladies 

épizootiques j l’expérience prouve que ces oifeaux 
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y font affe&és de maux divers, plus fréquemment 

encore dans cette province qu’aiileurs. 

La pratique la plus ordinaire des habitans des 

campagnes , dans cette partie tje fltalie , lorfque 

les poules font atteintes de quelqu’affe&ion ma¬ 

ladive , eff de couper la crête à celles qui réprou¬ 

vent , & de leur donner à manger de l’ail. Pline 

recommande ce traitement (1) j mais cette prati- 

tique , qui d’ailleurs ne préfente aucune vue mé¬ 

thodique , dans tous les cas, n’a eu aucun fuccèî 

dans celui-ci ; les voies aélives dont on a voulu 

faire ufage n’ont pas mieux réuffi. 

Effets de la maladie. 

Les effets de cette maladie fe développoient 

d’une manière effray ante : il périt dans une ferme , 

près dé trois cent poules , en peu de jours. Ces 

ravages, qui n’avoient d’abord dévafté que le 

territoire de Pavie / s'étendirent bientôt jufques 

dans la Lumeüne & fur les montagnes j le Bas- 

Milanois, la capitale même de cette province, 

n’en furent pas exempts. A peine les délégués 

de l’arrondiffement eurent-ils connoiffance de ce 

fléau, qu’ils envoyèrent des officiers de fanté, 

afin d’en confiater les effets. Ceux ci firent d’abord 

( i)Hifcîre naturelle^ ivreX. chap. 5j. — livre XX. chap. 6. 

diverfes 
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diverfes recherches pour arrêter îa mortalité, & 

publièrent en même - temps une infhuâion , où 

ils indiquèrent ce qu’ils jugeoient capables d’attein¬ 

dre ce but falutaire. 

Ces précautions n’arrêtèrent pas l’épîzûotië , 

& la force avec laquelle elle régnoit en faifoit 

craindre la continuation ; c’eft du moins Topinion 

que j’en ai eue, d’après une relation affez détaillée 

de diverfes, vifites faites par ordre de l’office'de 

fanté , qui m’a été communiqué par M. le comte 

de Cavenngo. On voit que l’épizootie exidoit, à 

cette époque, en divers lieux du Milanois , Sc plus 

encore dans le Lodigiano , où non-feulement les 

poules étoient mortellement attaquées , mais 

encore les autres oifeaux de baffe-cour. J’appris 

âuffi que cette épizootie fe répandoit dans le terri¬ 

toire de Crémone. 

La propagation &. la durée de la maladie» le 

défir de féconder les judes follicitudes & les foins 

descommiffaires delà ville., furent autant de motifs 

qui me déterminèrent à m’en occuper d’une manière 

particulière. 

J’ai fait en conféquence, des recherches exactes * 

pour découvrir le caraâère dominant de l’épizootie 

& les moyens de la guérir. 

Après des ohfervations diverfes & répétées, 

après des- tentatives multipliées , j’ai été affez 

Année 1791. O 
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heureux pour atteindre le but que je me propo- 

fois. J’ai reconnu en effet que cette maladie , eu 

égard à fa nature , confîftoit dans une affe&ion 

vermineufe à laquelle étoit jointe une fièvre in¬ 

flammatoire, <k que les moyens de la guérir fe 

bornoient à chaffer les vers, détruire leur nid, 8c 

pratiquer quelques faignées. 

Ces réfultats obtenus, leur application fut fuivie 

d’un fuccès complet ; on vit avec étonnement les 

volailles affe&ées parfaitement guéries. Ce qui 

ajoutoit au plaifir que je goûtai alors, c’étoit d’avoir 

pu rendre la méthode curative d’une application 

extrêmement facile , peu difpendieufe , & fous ces 

deux points de vue , plus à la portée des habitans 

des campagnes affligées de ce fléau. 

Les ebfervations anatomiques faites fur les ca¬ 

davres des poules mortes des fuites de la maladie, 

m’ayant fervi de guide dans mes recherches pour 

la méthode curative, je commencerai par en rendre 

compte 5 je parierai enfuite des fymptômes dé la 

maladie ; je ferai fuivre ces détails de ceux relatifs 

à fa guérifon ; je confidérerai enfin fi on pouvoit 

manger impunément des poules mortes des fuites 

de l'épizootie. 

Ouvertures des cadavres, 

L’ouverture de trente poules qui , la plupart* 



furent envoyées de l’ofSce de fanré à l’hôpital, 

faite en partie par MM. Monteggia & Perlafca, & 

en partie par moi, en préfence de ce dernier, offrit 

les phénomènes fuivans. 

Les poumons étoient attaqués d’une inflamma¬ 

tion plus ou moins forte, & dans les parties où 

elle étoit confidérable , il y avoit un épanchement 

fenfible de lymphe. Telle étoit la liaifon de ces 

deux fymptômes, que dans la huitième poule qui 

fut examinée, Je. lobe gauche du poumon, dont 

l’inflammation étoit extrême, étoit tellement gorgé 

de ce gluten inflammatoire , qu’il s’enfonçoit dans 

l’eau, tandis que le droit moins affeélé , nageoit 

en partie. Les poumons des autres volailles plus 

ou moins affeâées, étoient aufli plus ou moins 

enflammés. Parmi toutes les poules qu’on a exa¬ 

minées, üne feule s’eft trouvée avoir ces or¬ 

ganes fains. 

On n’a ri'enobfervé de remarquable dans le foie, 

à l’exception de celui de la première volaille , où 

les lobes antérieurs , droit & gauche, étoient d’une 

couleur un peu livide. 

Ce qui fixa particulièrement notre attention * 

ce fut le conduit des alimens , du jabot à l’anus, 

©ù il fembloit que la maladie avoit fon fiége. 

On trouva dans le jabot des grains d’avoine , 

qui avoient à leurs extrémités «ne couleur noire , 

O^ 
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fetnblable à de petites parties de charbon ; le ven¬ 

tricule contenoit également des grâins peu changés, 

& ce vifcère, dans quelques poules , renfermoit 

des larves de l’efpèce de vers que fourniflent les 

mouches carnacières ; nous n’avons cependant pu 

en déterminer l’efpèce. Les inteftins étoient im¬ 

prégnés d’une fubfîance muqueufe , de couleur 

verte, teinte de bile plus ou moins denfe; cette 

humeur étoit en affez grande quantité dans tout le 

tube inteftinal, mais fa couleur n’étoit pas la même 

par-tout: les matières, d’abord d’une couleur cen¬ 

drée dans les gros inteftins , parurent enfuite d’une 

couleur rouffatre, comme le mucus dyfentérïque. 

Les inteftins étoient enflammés â l’endroit où Cette 

couleur dominoit. Le cæcum contenoit ordinaire¬ 

ment de l’air ; tantôt le fond , tantôt les appendices 

en étoient remplis ; &. lors même que Pair en dif- 

tendoit violemment le fond , la partie fupérieure 

n'étoit pas refferrée. A l’exception de deux poules 

feulement, toutes les autres avoient dans les in¬ 

teftins des vers de la famille des afcarides. On 

trouva, dans quatre fujets entr’autres, une quan¬ 

tité prodigieufe de ces vers, auxquels correfpon- 

doit en proportion une grande abondance du mucus 

dont je viens de parler. Outre les afcarides, dont les 

plus longs étoient de deux pouces (fîx centimètres), 

on a trouvé dans deux poules de petits tænia. 
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Deux des volailles ouvertes méritèrent une at¬ 

tention particulière. Un coq avoir la crête fort 

livide : les petits vai fléaux fanguins du col & de 

la tête étoient, outre cela , dans'un état de fuftu- 

lion & comme détruits $ les tuniques des inteftins 

un peu enflammées, &. le mucus extrêmement 

abondant & rouge. La même inflammation avoit 

attaqué les poumons. L'autre volaille , quoique 

morte depuis quelques heures feulement, lorfqu’on 

en fit l’ouverture, exhaloit une odeur putride y 

naufeeufe, femblable à celle qui s’élève des corps 

des gros animaux corrompus depuis pîufieurs jours. 

Il ne fut pas pofîible d’en continuer la difleâion 9 
fans répandre quelqvTodeur fur les chairs mêmes 

qui étoient fans aucun reflbrt, & pleines d’une 

matière blanche rafïëmblée en petites parties, fe- 

niées çâ & là , comme autant de grains de millet. 

J’obferverai que tous les cadavres des oifeaux 

morts de cette épizootie, paffoient rapidement à 

la putréfaéHon. 

Symptômes. 

Cette maladie fe manifefioit par uns triflefîe 

extraordinaire , accompagnée d’nn grand abatte¬ 

ment ; la crête des poulets étoit dans un état d’em¬ 

pâtement & comme flétrie ; la face interne du bec 

couverte d’une glue aqueufe j l’anus rouge ; les 

O 3 
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plumes avoient une apparence de mal-propreré 4 

& elles étoient hériffées. A la fuite de ces fymp- 

tômes furvenoit la fièvre » avec les mêmes phé¬ 

nomènes décrits par Aldrovande dans les autres 

volailles (i) ; aufii fe reconnoiffoit-elle par une 

chaleur très-grande qui fe montroit fubitement, & 

qu’on pouvoir juger en touchant ces animaux aux 

pieds, ou fous l’aile. 

Les poules » dans cet état fébrile , devenoient 

toujours plus mélancholiques : les.21! es étoient re¬ 

lâchées h. tombantes, la crête livide, les plumes 

hériffées fous Ja gorge. Ces anitriaux enfin refu- 

foient toute efpèce de nourriture & périffoient, 

s’ils n’étoient fecourus promptement. 

Remèdes. 

D’après ces fymptômes, & d’après ce que j’avois 

découvert parles différions , je ne balançai pas un 

moment à regarder cette maladie comme vermî- 

neufe. Je me perfuadai auffi qu’on devoït voir dans 

le mucus amaffédans les intefiins en plus ou moins 

grande quantité, non-feulement le nid des vers, 

mais encore la caufe d’une maladie particulière « 

épizootique, de Fefpèce obfervée dans l’homme 

(1) Omiihologiæ 7 tom. Il, Bononiœ, 1600 , pag. 244 & 

suiy. 
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par Rœderer (i). Par une fuite de ces réflexions , 

abandonnant tous les traitemens déjà employés 

inutilement, je pris le parti de m’en tenir à un 

remède vermifuge , que je regarde comme un des 

plus efficaces. 

Je mêlai de la poudre de racine de fougère 

(pteris aquilina, polypodium filix mas, L. ) avec 

une certaine quantité du grain dont on nourrit ces 

animaux. Je préférai ce . vermifuge à tous les 

autres , non-seulement parce qu’il étoit capable de 

tuer les vers & de diffiper le mucus, maisauffi, 

parce qu’il fe trouve aifément dans la campagne 

& qu’il eft nutritif. Tournefort lui reconnoît cette 

dernière propriété, & il dit avoir vu pendant la 

difette qui eut lieu à Paris, dans les années 1693 

& j 694, tranfporter de l’Auvergne dans la ca¬ 

pitale , du pain fait avec la racine de fougère , ce 

qui fervit de nourriture aux pauvres dans cette 

circonftance (2). 

Eu égard à ce dernier avantage , je ne craignis 

pas de donner abondamment aux volailles la 

poudre antivermifuge que j’avois choifie , & d’a¬ 

près le confeil de Pline qui recommande de bai¬ 

gner dans l’eau les remèdes à donner à ces. ani- 

(1) Demorbo mucofo. Gçetzingce, 178S, in-8°. 

(2) Tiifioire des plantes qui naijjent aux environs de Tans % 

1725^ in-12, tom. Il, pag. 35i. 
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maux (r) , j'humeâai allez la poudre, pour qu’elle 

formât une pâte avec les autres fubftances alimen- 

teufes auxquelles je la mêlois. Cette poudre , ainfi 

difpofée , les volailles la mangeoient naturelle¬ 

ment. A l’époque où la maladie, quoique dans 

fon principe , avoit cependant déjà acquis un cer¬ 

tain degré d’intenhté, il étoit nécefTaire de .'don¬ 

ner aux poules la béquée , parce qu’alors , ne pre¬ 

nant pas des alîmens ordinaires , elles refufoient 

egalement celui-là. 

Dans l’intention de guérir & de nourrir en 

même temps par i’ufage de la racine de fougère, 

les animaux malades , je n’ai pas pu déterminer 

précifément la dofe qui convenoit à chaque in¬ 

dividu, dans les divers périodes de la maladie ; j’ai 

mis à cela peu d’importance; mais au refte, il 

fera facile de s’en affurer. 

Quant à l’ufage que les liahitans des campagnes 

doivent faire de la racine de fougère, mâle ou fe¬ 

melle, vulgairement connue dans le pays , fous le 

nom de files, j’obferverai qu’il faut, après l’avoir 

cueillie, la nétoyer, la faire fécher au foleil ou au 

four, & la réduire en poudre. Lorfqu’on veut en- 

fuite la donner aux poules, on la mêle dans de 

l’eau avec quelqu’une des fubftances alimentaires 

Ç) Ufioire wWTeüe, livre X, cliap. 5g, 
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dont on a coutume de les nourrir. Lorfque îe mal 

n’eâ pas avancé , on peut auflien faire un remède 

préfervatif^ & les habitans de la campagne fe 

trouveront heureux , fans doute, d’avoir une fubfc 

tance qui ferve de nourriture à leurs volailles, 

& qui éloigne eh même-temps les dangers de 

l’épizootie. 

Indépendamment de ces confidérations , l’a¬ 

bondance du mucus trouvé dans les inteftins des 

poules ouvertes, m’a décidé pour le traitement 

que je viens d’indiquer; abondance que je regar¬ 

dai non-feulement comme le nid des vers, mais 

encore comme la caufe d’une maladie particulière; 

suffi m’emprefiai-je de combattre cette caufe avec 

de l’eau de chaux fécondé. Loin de faire d’ëlles- 

mêmes ufage de cette boiflon, les poules la.refu- 

foient obffinément , elles n’eflayoienc pas même 

d’en boire , & l’on étoit obligé de la leur faire 

avaler de force. Dans le principe de la maladie , il. 

fuffifoîtde leur en faire avaler une petite dofedeux 

fois dans là journée ; le mal augmentant , on conti- 

nuoit i’ufage de cette boiffon , pendant huit jours 

au moins, à raifon de deux fois par jour : je dois 

obferver que je n’ai pu guérir des volailles très- 

malades , qu’en leur donnant quatre onces ( douze 

décagrammes ) de cette liqueur, outre la poudre 

de fougère. 
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Cette eau produifoit une diarrhée accompagnée 

conftamment d’une diminution fenfible des fymp- 

tômes. Cette évacuation critique confiftoit en un 

mucus verdâtre qui fe déteignoit fucceffivement » 

& dont la quantité, croiffoit de jour en jour ; il 

prenoit en même-temps une couleur plus ou moins 

lavée, & continüoit jufqu’à la parfaite guérifon; 

on jugeoit que les animaux y arrivoient, par la 

ceffation entière de ce flux critique , & parce que 

la matière excrémenteufe qui lui fuccédoit, ye- 

prenoit fa confiftance naturelle. 

L’emploi de ce remède n’eft point difficile : on 

prend un morceau de chaux éteinte dans l’eau , on 

le fait infufer de nouveau dans une nouvelle eau, 

fkc’eftde celle-ci dont on fait ufage. J’obferverai 

que cetteeau doit être légère ; mife fur la langue, 

elle, ne doit pas brûler. Cette obfervation eft d'au-, 

tant plus digne d’attention, que fi l'eau dont il 

s’agit étoït trop concentrée, elle irriteroit les in- 

teffins dans quelques-unes de leurs parties malades 

& déjà enflammée^. Il importe de faire avaler 

cette eau de chaux fécondé avec précaution : il 

faut attendre , pour cela , que la quantité verfée 

dans le bec , foit avalée avant d’en verfer de 

nouveau. 

Outre les moyens indiqués jufqu’ici, il étoit 

fouvent encore néceflaire d’employer la faignée* 
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à caufe de la fièvre, de la chaleur , de la couleur 

livide de la crête , & d’autres fymptômes inflam¬ 

matoires, Lorfque l’appareil de ces lignes rendoit 

l’operation néceflaire , j’y proçédois en faifant une 

incifion à la crête ; & comme il arrivoit quelque¬ 

fois , qu’il fortoit à peine quelques gouttes de fang 

alors je pratiquois une plaie aux tégumens, dans 

le voifinage de la nuque, tournant, à cet effet, la 

tête de l’animal, & i’incifion faite , je faifois fortir 

plus ou moins de fang, félon le befoin. Il m’efl: 

arrivé d’en tirer jufqu’à deux gros ( fept à huit 

grammes) avec fuccès. Une feule faignée peut 

fuflire, mais cela a Heu rarement (i). 

Tel eft le traitement dont j’ai fait ufage pouf la 

guérifon des volailles affe&ées de l’épizootie, & 

qui a réufli parfaitement. 

Ve Vufage de la viande des poules mortes de la 

maladie. 

Je pafîe maintenant à l’examen de la queftion 

de favoir fl on pouvoit manger des poules mortes 

de cette épizootie , fans craindre que l’infeSion 

(1) Tout ce que le D. Baronio dit ici de la manière dont il 

laignoit les volaillesdoit faire fentir l’utilké du traité de la 

faignée dans les animaux, que nous avons publié dans le vo¬ 

lume précédent , fécondé partie; on y trouve la manière de 

faigner les poules. ( Note de Féditeur). 
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qui les avoit fait périr, fe communiquât aux per- 

fonnes qui s’en nourriffoient. Cette précaution 

étoit fondée fur ce que l’ufage des viandes d’ani¬ 

maux morts de maladies contagieufes, a toujours 

été défendu, parce que , ainfi que l'expérience le 

prouve , il eftfuivi de l’introducüon dans le fang , 

de quelque fubftance vénéneufe dont les effets ont 

été plus d’une fois funeftes. 

Dans une épizootie, on doit, en général , pro¬ 

hiber i’ufage des viandes des animaux qui périffent 

de la maladie régnante, afin de ne pas expofer 

ceux qui oferoient en manger , ou fe fervir de leur 

peau , à en comraftsr l’infeâion. On a vu trop 

louvent l’aâion virulente des fubftances animales , 

dans ces cas, porter le défordre dans ceux qui en 

ont fait ufage. Pour fe convaincre de cette vérité, 

il faut lire le traite de la police médicale de Frank; 

le troifième volume de cet ouvrage traite la quef- 

tïon que j’examine , de la manière la plusiatisfai- 

fante. Ce célèbre profeffeur a vu dans l’hôpital de 

Spire , plufieurs malades chez qui s’étoient déve¬ 

loppés les charbons & les autres fymptômes ma¬ 

lins qui dominoient dans les animaux morts de 

maladie épizootique , dont ils avoient mangé la 

chair. “Entre autres exemples , il cite , comme 

témoin oculaire, celui d’un juif qui, ayant cherché 

à enlever la peau d’un bœuf mort dans une cont* 
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titution épizootique, mourut en trois jours , avec 

tous les fymptômes d’une véritable infeèlion pef- 

tilentielle (i). 

L’auteur que nous venons de citer rapporte 

aufîi , que dans beaucoup de cas , on a fait ufage 

de la chair & de la peau de beftiaux morts de 

maladies épizootiques, fans qu’on en ait reffenti la 

moindre incommodité : c’eft ce eft qui eft arrivé en 

Hollande, où plus de mille bêtes à cornes périrent. 

La même chofe a eu lieu à Spire, où dans le temps 

d’une épizootie fur les bœufs, ceux qui en man¬ 

gèrent la viande, n’éprouvèrent aucun mal. Il fuit 

de ces faits , qu’il eft extrêmement néceffaire qu’à 

l’apparition d’une épizootie fur le bétail, les mé¬ 

decins obfervent attend vementl’eftèt qu’éprouvent 

ceux qui en mangent d’abord. Il n’eft pas moins 

effentiel qu’ils rendent un compte exaâ de leurs 

(1) Nos volumes, & tous les ouvrages fur les épizoo¬ 

ties, contiennent une foule de faits femblables ; mais nous 

croyons qu’il, n’eft pas inutile d’obferver que dans tous ces 

cas, la contagion nous pâroît avoir été communiquée par le 

contaél: immédiat des animaux morts, de leur chair, ou de 

leur peau, & nullement par Tufage des viandes cuites. On 

peut conlulter cfe que nous avons dit à ce fujet dans le Mé¬ 

moire fur la phtkifie pulmonaire qui affect: htvaches laitières, 

Paris, an VlII , in-8° , page 49 & fuiyantes. (Note de 

F éditeur ). 
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réfulats aux officiers de police chargés d’arrêter, 

ou de permettre le débit de cette viande, fuivant 

la circonftance. 

Toutes les perfonnes qui ont mangé des volailles 

mortes de l’épizootie , l’ayant fait impunément, 

on en permit le libre ufage. La preuve évidente 

qu’on eut à cet égard , fut que toutes les poules 

& les poulets ouverts à l’hôpital, furent mangés 

par les infirmiers , & par un vieillard octogé¬ 

naire qui n’en fouffrirent pas la moindre incommo¬ 

dité. Il eft inconteftable , d’après ces faits, que les 

victimes mêmes du mal n’ont occafiontae aucun 

dérangement à ceux qui les ont mangées; Lutage 

des volailles qu’on a tuées dès qu’on apercevoit en 

elles le principe de la maladie , étoit donc, à plus 

forte raifon , fans inconvéniens. 

L’état de putridité dans lequel ces animaux 

tomboient rapidement, ne pouvoir pas être non 

plus un obftacle à cet ufage. Il eft ^montré' par 

diverfes expériences de M. l’abbé Spallan^ani (i), 

que les fucs gaftriques poffèdent à un degré émi¬ 

nent la qualité antiputride; c’eft ce que prouvent 

les fubxiances animales corrompues & putréfiées, 

remifes dans leur état primitif par l’aétion de 

ces fucs. 

(1 ) Opufcaies dephyfique animale & .végétale ; Paris (f 

Pavie, 1787. Tome II, page 71.5 & fuiyanies. 
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Cet effet a été recpnnu en faifant avaler de 

force à divers animaux des morceaux de chair, 

qui avoient acquis le plus haut degré de putridité, 

& en les tuant une heure après cette opération. 

A l’ouverture de l’effomac, on a reconnu que 

les chairs avalées avoient perdu toute leur féti¬ 

dité , &. que leur état étoit peu différent de celui 

qu’elles avoient,, avant de contraâer aucun degré 

de corruption. 

Parmi les autres preuves rapportées par M^Pabbé 

Spallan^ani , de l’effet dont nous parlons , une 

des plus remarquables eft tirée d’un chat, à qui 

il fit avaler de force un morceau de chair fi pu¬ 

tride , que , quelqu’affamé qu’il fut d’abord , il le 

refufa ; l’ayant rendu par le vomiffement, au bout 

d’une heure au plus, fon odeur étoit tellement 

diflipée, qu’un autre chat le mangea volontaire¬ 

ment , & ne le rendit point. 

Sans parler de beaucoup d’autres expériences de 

ce genre faites fur des animaux , expériences dont 

les réfultats prouvèrent conftamment l’aélivité des 

fucs de l’efiomac, & leur propriété fur les fubf- 

tances putréfiées , ne voyons - nous pas tous les 

jours , des hommes fe nourrir de viandes corrom¬ 

pues & couvertes de vers, qu’un goût bizarre leur 

fait rechercher comme un des mêts les plus délicats, 

& cependant jouir d’une fanté fioriffante ? 
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On peut dire la même chofedes nations entières 

chez^qui l’aliment qu’on recherche le plus , con- 

fifte en matières animales putrides : tels font, par 

exemple , les habitans du Kamtchatka ; ces peu¬ 

ples font un trou dans la terre , qu’ils remplirent 

de poiffons 3 ainfî enfouis , ils leur laiffent fubir 

une fermentation putride, & s’en fervent enfuite 

pour leurs repas d’appareil 3 tels font encore les Kal- 

mouks , hommes guerriers & rcfbuftes , qui 

mangent, préférablement à tout , la chair des 

animaux morts de maladies , fana que le feu ou 

quelque afîaifonnement corrigent leur mauvaife 

qualité (1). 

Cette prérogative des Aies gaftriques, de rendre 

aux chairs putrides & corrompues leur cGhfiiknçë 

naturelle , n’eft pas bornée à l’homme & aux ani¬ 

maux que j’ai indiqués ; mais elle s’étend encore 

à tous les êtres vivans : en effet, fans parler dé 

cette foule d’infeâes & de vers qui rampent autour 

des cloaques ; parmi les oifeaux , ne voyons-nous 

pas le corbeau, le milan & «le vautour; & parmi 

les quadrupèdes, la hyène & le chacal, vivre 

dans les tombeaux , de chairs pourries & qui 

exhalent les odeurs les plus dégoûtantes ? 

(1) Voyez Hzjïoire, naturelle de l’homme confidèrè dans 

Têtat de maladie ■ par M. Clerc. Paris, tome I , page 3s4- 

D’après 
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D’après tous les faits que je viens (je rappor¬ 

ter , on peut regarder l’important travail de la di- 

geftion, comme une opération antiputride du corps 

animal, capable de combattre & de détruire le 

principe de putréfaction , à quelque degré qu’elle 

foit parvenue (i). 

(i) MM. Toggza & Brugnone ont suffi écrit fur cette ma¬ 

ladie ; nous donnerons l’extrait de leurs mémoires dans les 

Volumes fuivans. ( Note de l’éditeur )» 

Année P 
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Observations et Expériences furie prétendu 

venin de la Salamandre terreuse , fur lés effets 

funefles quon lui attribue , & fur les maladies 

auxquelles on prétend quil donne lieu dans les 

animaux domefliques. - 

Par le G. H U Z A R D. 

D E temps immémorial, on a regardé les fala-* 

mandres terrtflres comme très-venimeufes, fur-tout 

pour les herbivores, qui, dit-on, les avalent dans 

les pâturages , & en meurent promptement. 

Notre ouvrage étant principalement deffiné à dé¬ 

truire les préjugés qui s’oppofent aux progrès de 

îa médecine vétérinaire, & â la guérifon des ma¬ 

ladies des beftiaux, nous penfons qu’il eft très-in- 

tére fiant de détruire celui du prétendu venin des 

falamandres % & des effets funeSes fuppcfés, qu’il 

produit fur les ruminans. Nous rapporterons ce 

quia été écrit & obfervé de plus important force 

reptile. Les expériences ne laiffent aucun doute 

fur l’inertie abfolue de ce prétendu venin ; & 

nous efpérons que, dès que l’on n’attribuera plus 

les maladies des befiiaux qu’aux véritables caufes 

qui y donnent lieu, on recherchera ces caufes 

avec plus de foin » & on y remédiera plus prcmp- 



( 217 ) 
temeht &. plus efficacement. Ce neft qu’avec des 

faits qu’il faut convaincre , & les differentes pièces 

que nous avons recueillies ici * rempliront parfais 

tement ce but. 

i°. Par M. DE M A UP ER TUIS (i). 

Sans entrer dans le détail de toutes les efpèces 

de falamandres , ni de ce que pkifieurs auteurs 

en ont écrit> voici quelques pbfervations que j’ai 

faites fur celles que les naturalises appellent fala¬ 

mandres terreflrés (2). 

C’eff une efpèce dê lézard * long de cinq ou fix 

pouces ; fa tête eff large & plate comme celle du 

crapaud ; fes pattes reffemhlent piusaulfi à celle du 

crapaud qu’à celle du lézard, dont elle, a le corps 

& la queue, quoique l’un & l’autre plus gros ; fa 

queue, cependant , ne fe termine pas en pointé 

(1) Extrait des Mémoires de VAcadémie des Sciences dè~r- 

Paris; année 1727$ page 27. 

(2) Elle eft connue dans- p'iûfieurs départeroens fous les 

noms 3e fourd , blande * pluvine, laver ne ou laberne fjïéjje^ 

mirtïl, albrenne , arraffade , mouron > tac, laquais , &c. 

Ceux qui délireront des détails particuliers fur Fhiftoifë 

naturelle des falamandres & des lézards, pourront coiifulter 

âvec fruit YHiJIoire naturelle des quadrupèdes ovipares & des 

ferpéns, par M. de la Cépède, Paris, 1788 > in-12, ou in-4°s 

( Note des rédacteurs 
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aiguë comme celle du lézard, mais peut avoir une 

ligne de diamètre â Ton extrémité. 

Le deffus.de l’animal eft. noir, marqueté de 

jaune ; le ventre eft brun & quelquefois jaunâtre; 

deux bandes jaunes partent des deux côtés^de la 

tête , au-deffus des yeux , & s’étendent parallèle¬ 

ment jufqu’â l’origine de la queue ; ces bandes fe 

terminent ordinairement vers le milieu du corps, 

puis reprennent; quelquefois, mais rarement, 

elles font fans interruption ; tout le refte de l’ani¬ 

mal eft bigarré de taches jaunes qui n’affeâent ni 

figures ni lieux particuliers. La peau eft fans 

écailles, affez liffe, excepté aux côtés , où elle pa- 

roît un peu chagrinée ; l’on voit fur le dos deux 

rangs parallèles de mammelons qui accompagnent 

l’épine dans toute fa longueur. 

La falamandre a quelquefois la peau fèche comme 

un lézard', le plus (auvent elle eft enduite d’une 

efpècede rofée qui rend fa peau comme vernie, 

fur-tout lorfqu’on la touche, & elle paffe dans un 

moment de l’un à l’autre état. 

Une propriété encore plus fingulière, c’eft de 

contenir fous la peau une efpèce de lait qui jaillit 

affez loin, lorfqu’on preffe l’animal. 

Ce lait s’échappe par une infinité de trous , doflt 

^lufieurs font très-fenfibles à la vue, fans le fe- 

tours de la loupe , fur-tout ceux qui répondent 
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aux mammelons. Quoique la première liqueur qui 

fert à enduire la peau de l’animal, n’ait aucune 

couleur, & ne paroifTe qu’un vernis tranfparenr, 

elle pourroit bien être la même que le lait dont je 

parle, mais répandu en goifttes fi fines, & en fi 

petite quantité , qu’il ne paroît point de fa blan¬ 

cheur ordinaire. 

Ce lait reflemble affez à celui que quelque» 

plantes répandent quand on les coupe ; il eft d’une 

âcreté & d’une ftipticité infupportable, & quoi¬ 

que mis fur la langue, il ne caufe aucun mal du¬ 

rable, on croiroit trouver à l’endroit qu’il a tou¬ 

ché , une cicatrice, ou du moins une plifiure. 

Certains poiffons ont mérité le nom d’orties, par 

la reffemblance qu’ils ont avec cette plante , lorfi. 

qu’on les touche ; notre falamandre pourroit être 

regardée comme le tithymale des animaux. 

Lorfqu’on écrafe ou qu’on preflTe la falamandre, 

elle répand une finguîière & mauvaife odeur. 

Il s’en faut bien qu’elle ait l’agilité du lézard ; 

elle eft pareffeufe & trifte; elle vit fous terre, 

dans les lieux frais & humides, fur-tout auprès 

des vieilles murailles, & ne fort de fon trou que 

dans les temps de pluie, ou pour recevoir l’eau , ou 

crainte d’être noyée , ou peut-être pour chercher 

les infeâes dont elle vit ; qu’elle ne pourroit guère- 

attraper qu’à demhnoyés. 

Pa 
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La faîamandre , outre la propriété merveilleufe 

de vivre dans les flammes, que les anciens lui 

ont attribuée, efl: encore regardée, & par eux , & 

par la plupart des naturaiiftes modernes, comme 

l’animal le plus dangereux ; fi nous en croyons 

Pline, elle fera périr toute une contrée. 

Les grandes pluies du mois d’Oâobre ( 1726 ) 

firent fortir plufieurs falamandres qu’on m’apporta 

avec toutes les précautions qu’on peut prendre, 

çontre l’animal le plus terrible. 

La première expérience que je fis, fut celle du 

prodige attribué à la faîamandre. Toute fabu- 

Jeufeque paroît Thiftoire de l'animal incombuf- 

fible, je voulus la vérifier, & quelque honte qu’aitle 

phyfiçien en fai fan t une expérience ridicule, c’efi 

I ce prix qu’il doit acheter le droit de détruire des 

opinions confacrées par le rapport des anciens,! 

Je jetai donc plufieurs falamandres au feu ; la 

plupart y périrent fur-le-champ : quelques-unes 

eurent la force d’en fortir à demi-brûlées , mais 

elles ne purent réfifter à une fécondé épreuve. 

Cependant il arrive quelque chofe d’affex fin- 

gulier lorfqu’on brûle la faîamandre. A peine efl- 

elle fur le feu , qu’elle paroît couverte de gouttes 

de ce lait dont nous avons parlé, qui, fe raréfiant 

à la chaleur , ne peut plus être contenu dans fes 

petits réfer.vpiîs 5 il s’échappe de tous cçiés, mais 
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en plus grande abondance fur la tête & aux mam- 

meîons qu’aiÜeurs , & fe durcit fur-le-champ , 

quelquefois en forme de perles. 

Il y a quelque apparence que cet écoulement 

fingulier a donné lieu à la fable de la falamandre $ 

cependant il s’en faut de beaucoup que le lait dont 

je parle , foit en affez grande quantité pour éteindre 

le moindre feu ; mais il y a eu un temps où il n’en 

falloir guère davantage pour faire un animal in¬ 

combustible. L’on pourra même encore, fi l’on 

veut, croire que- l’animal dont les anciens ont 

parlé, n’eft pas celui-ci^ & là-defîus, je m’en 

rapporte à l’envie que chacun peut avoir, de jufti- 

fier l’antiquité , ou de convenir qu’elle a quelque¬ 

fois cru légèrement. 

Enfin , en attendant qu’on trouve la véritable 

falamandre, ceci fera une propriété de l’animal qui 

porte fon nom, qui mérite d’être obfervée , & qui 

a même quelque rapport, quoiqu’éloigné, avec je 

prodige des anciens. 

Dans les expériences fur le venin de \%. fala¬ 

mandre 3 je me propofai deux chofes ; i°. de faire 

mordre quelqu’animal par elle ; a0, delà faire man¬ 

ger à quelqu’autre ; mais ces expériences avoient 

un genre de difficultés , que ceux qui redoutent 

tant la falamandre, ne foupçonnoient guère. Il 

falloit trouver des animaux qui vouiuffent lamaa- 

P4 
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ger , ou des falamandres qui voulurent mordre. 

J’etîs beau les irriter de mille manières, jamais 

aucune n’ouvrit la gueule ; il fallut donc la leur 

ouvrir de force, mais ayant vu ieurs dents, quelle 

apparence qu’elles puffent bleffer l’animal? pe¬ 

tites, ferrées & égales, elles couperoient plutôt 

que de percer, fi la falamandre en avoit la force; 

mais elle ne l’a pas. Il fallut donc chercher quelqu’a- 

nimal à peau affez fine, pour fe laiffer entamer. 

J’ouvris la gueule d’une falamandre, & lui fis 

mordre un poulet déplumé , â Pendroit de la mor- 

fure : mais quoique je prefiàffe les mâchoires de la 

falamandre , que cette morfure fût beaucoup 

plus forte que la falamandre ne pourrait la faire, 

les dents fe dérangèrent plutôt que d’entamer le 

poulet ; enfin, je lui ôtai une partie de la peau de 

laçuiffe , & y fis faire pîufieurs morfures. 

Pour n’être plus obligé d’écorcher les animaux 

que je ferois mordre, je penfai à chercher quel¬ 

ques parties affez délicates, pour que les dents 

puffent pénétrer. 

Je fis faire pîufieurs morfures à la langue 8c aux 

lèvres d’un chien , & â la langue d’un coq-d’Inde, 

par des falamandres nouvellement prifes. Aucun 

des animaux mordus n’eut le moindre accident. 

Quoique je.fuffe alors que les animaux dont la 

«lorfure eff I3 plus vçnimeufe * ne font point nui* 
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fibles étant avalés, & quoique je viffe que la mor- 

fure de la falamandte n’étoit rien , une efpèce de 

déférence pour la crainte qu'on a de cet animal , 

& le goût de la liqueur qu’il a fous la peau , me 

portèrent à éprouver fi, comme aliment, il^feroit 

nuifible. La difficulté étoit d’en faire manger à 

quelques animaux ; ils auroient plutôt fouffert les 

plus longs jeûnes, que de goûter à l’animal pré- 

fervé par le lait detefiable, & la falamandre n’eft pas 

de groffeur â la pouvoir faire avaler par furprife. 

Je fis ouvrir la gueule d’un chien , & ayant 

coupé une falamandre par morceaux, je les lui fis 

tous avaler , la plupart vivans encore, & lui tins la 

gueule liée pendant une demi-heure. 

Je fis en même-temps avaler une petite fald- 

mandre entière à un jeune coq-d'Inde. 

Ces deux animaux parurent toujours auffi gais 

qu’à leur ordinaire. Une demi-heure après que 

j’eus délié la gueule du chien , c’eii-à-dire , une 

heure après qu’il eut avalé la falamandre, il en 

revomit la queue & les pattes , les parties appa¬ 

remment qu’il auroit eu le plus de peine â digérer. 

Pour le coq-d’Inde, on ne revit rien de la fala- 

inandre qu’il avoir avalée. L’un & l’autre but 5c 

mangea â fon ordinaire, & ne donna pas le moindre 

figue de maladie. 

Je voulus faire encore une expérience : Je 
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trempai du pain dans le lait de la falamandre , & en 

fis manger à un poulet : je trempai dans le même 

lait de petits bâtons pointus , & les enfonçai dans 

des plaies que j’avois faites à l’efiomac & â la cuiffe 

d’un autre poulet. Tout cela fut inutile, & la ' 

falamandre me parut toujours auffi peu dangereufe. 

Je n’ignpce pas qu’il y a encore des reffources' 

pour ceux qui voudroient foutenir que la fala¬ 

mandre eft nuifible. Peut-être ne l’eft-elleque dans 

certains temps, & dans de certaines circonflances? 

Peut-être ne l’eft-elle que pour certains animaux, 

&c. ? Cependant il n’y a guère lieu de foupçonner 

tout cela, ni guère de moyens plus sûrs ni plus 

praticables pqgr s’en affurer. 

J’ajouterai un fait qui me paroît digne de re¬ 

marque. Ayant ouvert quelques falamandres , je 

fus furpris de trouver dans la même, tout-à la-fois, 

des œufs & des petits auffi parfaits que ceux des vi¬ 

vipares. Les œufs formoient deux grappes fem- 

^ blables aux ovaires des oifeaux, excepté que ces 

grappes étoient plus allongées, & les petits étoient 

enfermés dans deux longs tuyaux, dont le tiffu 

étoit fi délié, qu’on les voyoit très-diftinâementà 

travers. Je comptai dans une falamandre qua¬ 

rante-deux petits, & dans une autre, cinquante- 

quatre, prefque tous vivans , auffi bien formés & 

plus agiles que les grandes falamandres* 
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Ces animaux paroiffent bien propres à éclaircir 

le myftère de la génération ; car quelque variété 

qu’il y ait dans la nature, le fond d^chofes g’y 

paffe affez de la même manière. L’on fait affez 

quels avantages l’on retire de l’anatomie compa¬ 

rée; la connoiffance parfaite d’un feul corps, ne 

feroit peut-être le prix que de l’examen impoffible 

de tous les corps de la nature. 

2?. Par un ANONYME (1). 

J’étois après-midi auprès d’un ouvrier qui dé¬ 

terra d’un coup de houè une falamandre terreftre , 

vulgairement appelée mouron en Normandie ; il 

en eut peur ; je lui dis de ne pas la tuer : il n'ofa 

plus approcher de l’endroit où elle étoir, jufqu’à 

ce que je l’en euffe fortie. Je fendis une baguette 

par le bout ; je la tins ouyerte avec un autre mor¬ 

ceau de bois , pour y engager le corps du reptile ; 

alors je biffai refferrer ma fourchette , & j’em¬ 

portai l’animal chez moi. 

Il avoir fept pouces de long & trois de tour , le 

dos bien noir, bordé de deux bandes jaunes, qui 

partoient de deffus le nez, faifoient le tour du 

deffus de la tête & du dos , & alloient fe réunir à 

la naiffance de la queue. Elles étoient interrom- 

(i) Extrait du Journal deNormandie , année 1788, n°. 00. 
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pues par trois traits noirs, du côté gauche, & un 

feul, du côté droit -, les pattes & la queue étoient 

marquées irrégulièrement de taches de la même 

couleur. Le deffous de la tête étoit d’un jaune gris, 

& le deffous du ventre , des pattes & de la queue, 

d’un gris noirâtre. La tête reffembloit à celle d’une 

grenouille de moyenne grofleur ; mais les yeux 

étoient placés comme ceux d’une tortue. Elle avoit 

quatre doigts aux pattes de devant, & cinq à celles 

de derrière, fans ongles ni griffes. La peau étoit 

unie fur tout le corps , excepté fur les côtes, où il 

y avoit d’affez gros mammelôns , & le^ long de 

l’épine du dos, où il y en avoit deux rangs de plus 

petits, qui rendoient tous une liqueur gluante & 

laiteufe, quand l’animal fe fentoit ferré par la 

fourchette. Il y avoit une ouverture longitudinale 

de deux lignes & demie de long fous le ventre, 

au-delà des pattes de derrière , précifément à la 

naifîance de la queue. Cette fente & la groffeur de 

la tête me firent foupçonner que c’étôit une fe¬ 

melle pleine. Je me décidai à l’ouvrir, pour véri¬ 

fier l’obfervation de Mcupertuh, qui dit avoir 

trouvé tout-à-la-fois des œufs & des petits tout 

formés dans ces animaux. 

Pour tuer ma falamandre, £ç me débarraffer 

Éout-à-la-fois de fon odeur, & de l’humeur lai¬ 

teufe & cauffique qui forroit de fes mammelôns * 



je la plongeai dans l’eau-de-vie ; en pâflant 1@ 

bout d’un petit morceau de bois fur les reins, on y 

apercevoit encore un mouvement de contraâion 

très-fenfîble ; mais lesmammelons de la peau ne 

rendoient plus de lait. 

C’eft dans ce moment que j’ouvris le ventre de 

la viëfime de ma curiofité^ Après avoir enlevé le 

rectum , qui , dans cet animal, eft très-gros, je 

vis , avec autant de furprife que de plaifir, deux 

grappes d’œufs d’un blanc mat, un peu jaune , 

gros comme des grains de coriandre , & les deux 

côtés tranfparens, d’une double matrice, remplis 

de petits tout vivans : je les en fis forcir les uns 

après les autres. Il y en avoit fept dans le côté 

droit, & huit dans le côté gauche. Ils y étoient 

roulés chacun dans leur enveloppe. A mefure que 

je les en tirois , ils refioient allongés , fans mou¬ 

vement pendant une fécondé ; mais au bout de 

ce temps, vraisemblablement après avoir refpiré , 

ils devenoient auffi vifs que de petits poiffons, & 

ils fautoient avec tant de promptitude, que j’i- 

yois de la peine à les reprendre pour les jettet 

dans l’eau-de-viè. Ils y nagèrent tous pendant plus 

d’une fécondé , avec la plus grande vivacité j je 

les y conferve ainff que les œufs. 

Ces petits ont feize lignes de long ; ils font 

gros comme des poiffons de cette taille, gris & 
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taehete's de points noirs ; leurs quatre pattes fonf 

détachées & bien formées , & leur queue eft gar¬ 

nie de nageoires perpendiculaires, deffus & def- 

fous, comme celles du têtard de la grenouille, 

quand il a quitté fa couleur noire. 

La mère avoit entre les poumons & le foie ope 

veffiëd’airà une feule loge,longue dé deux pouces, 

de fix lignes de . diamètre, compofée de mem¬ 

branes plus forces, & moins trânfpacentes que 

celles des poiffons. 

Cet animal eft bien fait pour piquer la curiofité. 

i°. Il eft à-la-fois, ovipare & vivipare 5 i°. il a la 

veffie d'air des poiffons, & vit habituellement fous 

terre; 30. fa geftation doit être longue, puifque 

les petits font déjà avancés en Janvier , & que ces 

animaux ne doivent pas s’occuper du plaifîr de fë 

reproduire dans l’arrière faifon , pendant laquelle 

Hs font prefqu*engourdis ; 40. les femelles mettent- 

elles bas plufieurs fois dans l’année ? Portent-elles 

autant de temps'en été qu-en hiver? La quanci'ti 

d’œufs de l’bvaire & kur groffeut ;poürroient faire 

foupçonner qu’ils ne doivent pas attendre un an 

pour éclorre ; la conformation de la:queue des petits 

annonce qu’ils doivent être dépafés dans l’eau , &- 

y paffer leur première jeuneffe. Ne feroit-ee pas 

eux qui formeroieht une partie des variétés que l’on 

remarque dans les falamandres'aquatiques ? 
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Le préjugé qui fait regarder cet animal comme 

dangereux , n a aucune efpèce de motif. Sa gueule, 

qu’il n’ouvre pas, même quand on le tourmente, 

n’eft armée que de dents audi courtes que celles 

d’une lime moyenne ; elles font penchées en de¬ 

dans, & plutôt-faites pour retenir les infeâes 

dont il fe nourrit, que pour les déchirer; il eft 

impoffible qu’elles entament la peau, & encore 

plus qu’elles pénètrent au travers du plus léger 

vêtement- Ses pattes n’ont ni griffes ni ongles ; 

qu’eft-ce donc qui peut infpirer au peuple tant de 

frayeur pour cet animal ? 

3°. Par Ph. D. Du PUIS (i), 

La falamandre terreflre, plus connue en Nor¬ 

mandie fous le nom de mouton , de tac, de la¬ 

quais , 8cc., eft un animal de la forme de ces ïé~ 

\ards qu’on voit dans l’eau , & qui ne font peur à 

perfonne. L’auteur des obfervations (a6.) mëritei 

fans doute’des éloges pour l’intrépidité , plus en¬ 

core pour la fagacité avec laquelle il a dirigé fes 

obfervations fur -;n animal dont la vue feule effraie 

plus d’un cultivateur. Il me fenible pourtant, que 

pTiyficien comme il eft,il eût pu porter fes obfer¬ 

vations plus loin, & ne rien laiffer à délirer fur 

(i ) Extrait du Journal de Normandie, année 1788, n°. 6q. 
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set objet. Il a terminé fon ouvrage par quatre 

queftions qu’il auroit pu réfoudre lui-même. 

Il y a long-temps que j’ai entendu dire à des 

payfans que les œufs du mouron éclofent dans 1@ 

ventre de la mère, Sc que, quand les petits font 

affez forts pour être mis au monde,1 ils fe font 

eux-mêmes paffage à travers les entrailles de la 

mère, qu’ils dévorent. 

Cette fable fait voir que l’obfervarion de Mau~ 

pertuis eft fondée fur des faits connus, quoique 

imparfaitement, de nos bonnes gens, qui ne fe 

font pas avifés de nommer ovipares, des animaux 

dont ils n’ont jamais vu les œufs hors du fein de 

leur mère vivante. Si, pour être ovipares, il fuffie 

que les œufs fe trouvent dans le ventre de la fala- 

mandre, combien d’autres quadrupèdes feront pa¬ 

reillement ovipares. Un grand nombre préfentent 

leurs ovaires en forme de grappes d’œufs, tout- 

â-fait femblables à ceux dont il eft ici queftion, 

La truie eft de ce nombre. Le lapin qui conçoit, 

lors même qu’il a une portée prête à voir le jour , 

doit en approcher de plus près \ tk cependant ces 

animaux ne font point ovipares. Il fe peut que 

dans la falamandre terrejîre, une portion des véll- 

cules de l’ovaire foit déjà fécondée , & en forme 

d’œufs, tandis que l’autre eft prête à fortir du 

fein de la mère, dans une organifation plus par¬ 

faite» 
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faite. Ce ne font cependant que lès mêmes fœtus » 

dans deux états différens, qui laiffent voir au pré^ 

mier coup-d’œil le fpeâaclè lingulier d*œufs & dê 

petits tout enfemble. 

Mais une falamandre a-t-elle quelquefois pohdii 

des œufs? C’eft la queftion à laquelle je voudrais 

une réponfe pofltive ; fînon, je ne croirai pas lâ 

falamandre ovipare. 

Si c’eft un préjugé qui n’a aucune efpèce de mo¬ 

tif de regarder la falamandre terreflre comme dan* 

gereufe, je demande pourquoi l’obfervateur à pris 

tant de précautions pour s’eh fàifir ? Pourquoi cettê 

longue baguette fendue, s’il ne voit pas qui peut 

infpirer au peuple tant de frayeur pour cet àni- 

mal ? Je lui demanderai pourquoi cette précautiori 

de le baigner dans l’eau-de-vie, pour le débârafTer 

de fon odeur & de cette humeur laiteufe & cauf- 

tique qui fortoit de fes mammelons ? L’obfervàteur 

a fans doute fait des expériences pour conftater lâ 

caufticité de cette humeur laiteufe , & dès-lors Ù 

devoir, ce me femble , nous faire part de fes ré- 

fultats. Si réellement cette humeur eft cauftique & 

venimeufe, le peuple n’a donc pas tort de re¬ 

douter un animal qui peut empoifonner les beftiaux 

qui font toute la richeffe du cultivateur. 

En effet, dans nos campagnes, on ne met ja¬ 

mais à la pâture, dans l’été* les boeufs, vaches 

Année 1793. Q 
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& montons dans les mafares, clos, lieux voifins 

de murailles antiques , ou foupçonnés d’être le 

repaire des mourons , ou autres reptiies venimeux» 

avant que le foleil ait frappé & purifié de fes rayons 

bienfaifahs» les plantes fur îefqueiles'ces reptiles 

auraient pu répandre leur venin, foit dans leur 

accouplement, foit dans les combats} car il y a 

différentes manières de le répandre : par exemple, 

touchez avec une baguette longue de fix à fept 

pieds, le dos d’une falamandre terreftre, il fe fera 

auffitôt v^rs vous une éjaculation d’une humeur 

laiteufe, lancée à cinq & fix pieds de l’animal, 

fur vos habits & fur votre vifage, fi vous êtes afïez 

près de lui. Cette éjaculation fe fera par quatre ou 

cinq petits trous ou mammeîon's placés fous l’en¬ 

droittouché ; enforte que fi vous touchez vers la 

queue, ce fera vers la queue que fe' fera l’éjec¬ 

tion. Il parcît que le réfervoir de cette liqueur 

eft placé fur fon dos, depuis le cou jufqu’à la 

pointe de la queue, & que, de chaque côté de 

l’épine, il y a un rang de petits trous percés par la 

nature, pour fervir aux éjaculations de cette li¬ 

queur, & en même temps pour être l’arme of- 

fenfive & défenfive de l’animal. Si quelque rixe 

furvient entre lui & un ennemi quelconque, on 

doit bien s’attendre que la liqueur laiteufe fera 

éjaculée contré l’ennemi, &, en même temps, 
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qu’elle fera répandue fur le gazon & fur le feuillage 

d’alentour. 

Si Ton veut répéter ces observations, & en faire 

de nouvelles fur cet animal venimeux» je crois 

qu’on le peut fans danger» en prenant la précau* 

tion de lui faire vider tout fon réfervoir de liqueur 

venïmeufe. Pour cet effet, on le touche à plusieurs 

reprifes, fur ie dos & tout le long de l’épine juf-* 

qu’au bout de la queue, avec une longue baguette, 

jufqu’à ce qu’il ne puifîe plus rien éjaculer : alors, 

je crois qu’on pourra l’obferver de plus près, foiten 

le mettant fous une grande cloche de verre, fait 

de toute autre manière. 

4Par le C. CoQÜET , vétérinaire (i). 

Des deux perfonnes qui fe font occupées de la 

falamandre terrefire ( a°. & 30. ) , la première l’a 

examinée en naturalise feulement, & elle con¬ 

clut, d’après la conformation de3 mâchoires de 

ce quadrupède, qu’il ne peut pas mordre, & que 

le préjugé qui le fait regarder comme dangereux, 

n’a aucune efpèce de motif. Elle parle néanmoins * 

dans le cours de fes obfervations, de l’humeur 

laiteufe Sccauffique qui fort des mammelons placés 

(1) Extrait du Journal de Normandie , année 1789 , Nos* 

43 & 45. 
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te long de l’épine, & fur les côtés du ventre de cet 

animal. Cette épithète de caufîique ne peut être 

fondée , fans que le contaft de cette humeur ne 

foit plus ou moins dangereux ; & Ph. D. Dupuis , 

qui l’a examinée fous ce rapport ( 3°. ) , conclut 

que, fi réellement cette humeureft cauftique,& 

parconféquënt venimeufe , le, peuple n’a pas tort 

de redouter un animal qui peut,dit-il, empoifonner 

les beftiaux, qui font fouvent toute la richeffe du 

fermier. Il reproche à l’auteur anonyme des pre¬ 

mières obfervations, de n’avoir pas rendu compte 

des expériences qui confiaient cette qualité veni¬ 

meufe ; & il réfulte des détails dans lefqueîs il 

entre, qu’il regarde auffi comme réellement dan¬ 

gereux , non-feulement l’animal lui-même , mais 

encore l’herbe fur laquelle il a répandu cette hu¬ 

meur laiteufe. Il ne rapporte cependant non plus 

aucune obfervation en faveur de fon opinion , qui 

n’eft que l’opinion générale. 

Je ne dirai rien ici de l’hiftoire naturelle de la 

falamandre 'r je renverrai à l’ouvrage de la Cépède ; 

mais je parlerai de fes prétendues qualités veni- 

xneufes, du préjugé populaire qui fait regarder 

cet animal comme très-dangereux dans les cam¬ 

pagnes , & qui lui fait attribuer plulieurs maladies 

dont les bêtes à cornes & à laine font quelquefois 

affeétées. Cet objet me paroît affez important pour 



( 245 ) 
devoir intéreffer un pays auffi abondant en pâture 

& en beftiaux que l’eft la Normandie. 

Dans le canton de Bray, que j’habite, départe- 

ment de la Seine - Inférieure, le mouron, paffe , 

comme dans beaucoup d’autres endroits, pour être 

venimeux. Il eft fingulièrement redouté par les 

bouviers & par les herbagers *, & on prétend qu’il 

fait mourir un très - grand nombre de vaches. Les - 

payfans affinent même qu’elles le cherchent avi¬ 

dement , & l’avalent auffitôt qu’elles l’aperçoivent \ 

mais que leur ennemi fe venge cruellement, en les 

‘faifant enfler & périr fur- ie-champ. 

Les charlatans & les maiges, qui fourmillent 

par-tout, profitent de ces préjugés pour entretenir 

une crédulité dont ils tirent parti. 

Les anciens, & même Pline, ont dévoué la 

falamandre à une forte d’anathême ; ils en ont fait 

le plus furtefte dés animaux, en le confidérant 

comme celui dont le poifon étoit le plus dange¬ 

reux. Ils ont écrit qu’en infeôant de fon venin, 

prefque tous les végétaux d’une contrée , il pou- 

voiî donner la mort à des nations entières : voilà le 

fondement du préjugé. 

Les modernes ont auflicru, pendant long-temps* 

au poifon de la falamandre. Mathiole a dit que fa 

morfure étoit venimeufe comme celle de la vipère.. 

Qn a cherché & prefcrit des remèdes contre fon 

Q 3 
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venin. Time, &. d’autres après lui, en indiquent un 

grand nombre; mais enfin on a eu recours aux ob- 

fervations par lefquelles on auroit dû commencer. 

Le fameux Bacon avoir engage les physiciens à 

s’affûter de l’exiftence de ce venin. Les expériences 

de Gefner ont prouvé que îa falamàndrè ne mordoit 

point, de quelque manière que l’on cherchât à 

l’irriter 5 celles dé l^urffbainius > cpn acampofé 

un traité complet fur cet animal ont fait voir 

qu’on pouvoit impunément le toucher ; & boire 

de i’eaü des fontaines qu’il habite. Maupenuis eft 

parvenu à faire mordre, par des falamandres nou¬ 

vellement prifes & irritées , la cüiffe d’un poulet 

dont il avait enlevé la peau ; il a fait mordre aufii 

îa langue & les lèvres d’un chien & îa langue 

d’un coq-d’Inde ; il a fait manger à un autre poulet 

du pain trempé dans le fuc laiteux , 8c aucun de 

ces animaux n’éprouva le moindre accident ; il a 

fait avaler àes Jalamaridrdsentièresmu coupées par 

morceaux à un coq-d’Inde & à un chien qui ne pa¬ 

rurent pas en fouffnr. 

Cependant lorfqu on preffe ou qu’on touche feu¬ 

lement la falamandre, elle répand une mauvaife 

odeur qui lui eft particulière-, & elle fe couvre 

promptement de cet enduit laiteux dont j’ai parlé. 

Ce lait eft âcre ; lorfqu’on en a mis fur îa langue 

en croit femir uns forte de cicatrice à l’endroit 



( H7. ) 

ou il a touché ; Gefner dit qu’on le regardoit commis 

un dépilatoire; il reffemble un peu à celui qui 

découle des tithymales & des euphorbes. 

Laurenti a appliqué fucceffivement à un poulet 

& à un pigeon le corps d’une falamandre , dont le 

lait fe répandit bientôt fur ces animaux , fans qu’il 

en réfuhât aucun accident fâcheux ; néanmoins, 

ayant fait mordre une falamandre par deux lézards 

gris, l’un mourut auffitôt après l’expérience , 

l’autre ne furvécut que deux minutes. Un troi- 

lième auquel il avoit fait avaler du lait 6e fala¬ 

mandre , expira de même, après avoir éprouvé 

des convuifions fuivies d’une efpèce de paralyfie. 

la Cépède & Bomare, qui rapportent toutes ces obt- 

fervations , concluent que la morfure de la ifala 

mandre eft impoffible ou nulle; que fon kit pris 

intérieurement, pourrait être funefle, & même 

mortel à certains animaux, fur-tout aux plus petits;, 

mais qu’il n’eft pas nuifîble aux grandes efpèces. 

J’ajouterai quelques obfervations à celles rap¬ 

portées par Maupertuzs, la Cépède & Bomare. 

Hu^ard, mon confrère & mon ami, qui exerce 

là médecine vétérinaire à Paris , a nourri long¬ 

temps plufieurs falamandres , pendant qu’il étok 

à la tête de la pharmacie de l’École vétérinaire 

d’Alfort ; il lès a fouvent maniées , & a eu plu¬ 

sieurs fois les mains & le vifage enduits de leur 

<2 4 
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fuc laiteux, fans en avoir reflenti le moindre ef¬ 

fet-; il n’en a jamais été mordu , quoiqu’il ait fôu- 

vent fourré fes doigts dans leur gueule il n’a 

jamais pu leur faire mordre la peau d’aucun animal. 

Il a frotté la gueule d’un chien & la bouche de plu- 

iieurs vaches 8c chevaux avec des jalarnandres hu- 

me.Sées de leur enduit laiteux; dont cette opéra¬ 

tion excitait encore vivement l’excrétion, & il ne 

leur cil arrivé aucjm accident. Non-feulement il a 

fait manger l’herbe fur laquelle il les confervo.it , 

qui étoit enduite de leur vernis laiteux , & fans 

doute de leurs autres excrétions , mais il en a fait 

mâcher de vivantes, avec différentes plantes fou'r- 

rageufes , à quelques vaches; elles les ont rejetées 

lorfqu’eljes les ont fenties fous leurs dents , comme 

elles font de toutes les autres matières animales êc 

hétérogènes à leur nourriture ordinaire, & il n’â 

pu parvenir à leur en faire avaler de cette manière : 

mais il en a fait paffer dans la panfe des portions 

plus ou moins groffes, en forme de bols, avec du 

fon. 8c du miel, 8c jamais il n’a vu les beftiaux être 

affeâés d’aucune maladie , pas même de dégoût, 

après cette mqftication & cette déglutition. Il en 

a donné à des poules, coupées par petits morceaux * 

& elles les ont mangées avec beaucoup d’avi¬ 

dité, comme elles font de tous les repriiés & in¬ 

fères j enfin, je lui en.ai envoyé une dans une, 
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boîte, en Mars 178 x , qui étoit morte 8c fèche 

lorlqu’ii la reçut : il l’a lédmtù en poudre grof- 

fière , & l’a fait manger dans uns bouée (1), à une 

vache prête à vêler, fans qu’elle en ait reffenti le 

moindre effet. 

On lit dans le Journal de Médecine qu’une fille a 

avalé, en buvant avidement, une falamandrequi 

eft fortie vivante de fon corps, au bout de deux 

jours 8c demi, fans qu’il en foit refaite de grands 

accidens. M. Colin, médecin, qui rapporte cette 

obfervation, 8c qui a eu cet animal vivant, a mis 

fur une plaie récente qu’il avoit à la main , de la 

vifcofité laiteufe, dont il avoit excité la fécrétion, 

en le piquant & en l’irritant ; elle ne iüi fit au¬ 

cune fenfation. 

Bomare rapporte encore, d’après les éphémé- 

rides d*Allemagne s qu’une femme , voulant em« 

poifonner fon mari, lui fit manger une falamandre 

dans un ragoût, mais qu’il n’en fpuffrit en aucune 

manière. 

J’ajoutetai, enfin , que depuis quinze ans que 

j’exerce l’art vétérinaire, j’ai été à portée d’ouvrir 

une grande Quantité de beftiaux fuppofés morts , 

(ï) La bouée e£t urr mélange de navets , de choux , de 

pommes-de-terre, &c., cuits enlémbîe & mêlés avec' du 

fon , pour la nourriture des yaçlies. 
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pour avoir pris un tac , & que jamais, quelques 

recherches que j’aye faites, je n’ai pu découvrir 

la moindre trace de cet animal, ou de quelques- 

unes de fes parties, dans les eftomacs du bœuf ou 

du mouton. 

Conclufion, 

Nous ajouterons à toutes ces obfervations,que 

J?line, Galien , Elien t Sextus - Empiricus & quel¬ 

ques autres auteurs avoient déjà obfervé que les 

porcs & d'autres animaux , mangeoient impuné- 

mens des fatamandres $ que Sexùus la regardoit 

comme propre à exciter les plaifîrs de l’amour, 

dans ceux qui la mangeoint confite dans du miel ; 

que le même Sexùus, Pline & Diofcoride avoient 

aufli regardé la propriété qu’on lui attribuoie 

d’éteindre le feu, comme une fable (i)$ que ce 

que Gefner dit avoir obfervé, que s’il s’en trou- 

voit une dans un tas de froment, elle l’infeâoit 

bientôt , de manière que les poules même qui 

mangeoient-de ce grain, en mouroient enfuite (2) , 

eft également faux & démenti par l’expérience 

que ,nous avons tentée , en faifant manger à ces 

(1) Hijloire naturelle de Pline. Paris , 1771 , in - 

livre XXIX , tome X. 

(2) Hîftoriæ avimalium liber II. de quadrupedihus OV®- 

paris. Tiguri. M. D. LIIII. de faîamendrâ. 



( 25î ) 

volailles , des grains imprégnés du lait prétendu 

venimeux de la falamandre >fans qu’il enfoitréfultô 

le moindre accident. 

De toutes les expériences que nous venons de 

rapporter, on peut donc conclure que la falaman- 

dre n’eft venimeufe pour aucune des efpèces d’a¬ 

nimaux domeftiques ; que le fuc laiteux qu’elle 

répand ne peut infeéter ni les prairies, ni les pâ¬ 

turages , ni les abreuvoirs, ni les mares , ni les 

puits ; ni empoifonner les fruits qu’il touche , au 

point de faire périr promptement ceux qui en man¬ 

gent ; que tout ce que l'ignorance & le eharlata- 

nifme ont pu répandre à ce fujet,, n’a aucune ef- 

pèce de fondement, & qu’il faut nécefîairement 

chercher ailleurs , & principalement dans les indi— 

geftions & dans les météorifations, la caufe des 

maladies & de la mort des befiiaux , qu’on attribue 

fi gratuitement à cet animal (1). 

(1) Ces accidensîarrivent, iur-tout, lorfque les befiiaux 

mangenjt les herbes mouillées , ik c’efi: dans les temps de pluie 

que les falamandres fortent de leurs trous. Ce rapproche¬ 

ment a fuffi pour donner lieu au préjugé. Voyez, dans le 

volume des Injîruciions , année 1792, le Traité de TIndz- 

gejlion dans les ruminans, page 158. 



OBSERVATIONS fur les maladies- épizootiques 

qui ont régné fur les bêtes à cornes des environs 

de G annal, département de V Allier, en 1788. 

Par îe C. Geryy, vétérinaire. 

Péripneumonie gangrëneufe. 

Le 28 Mai 1788 , je me tranfportai dans le 

village de faint Bonnet, à l’effet d’y traiter une 

épizootie, qui s’y étoit manifeftée depuis plufieurs 

jours. A mon arrivée , je trouvai quarante -fept 

beftiaux malades ; la maladie étoit inflammatoire. 

J’en jugeai par la chaleur des cornes, des oreilles, 

de la bouche & de toute la fuperficie du corps 5 

par l’adhérence du cuir fur les côtes St fur les 

lombes, par la fenfibilité que montroit l’animal 

dans cette partie (1) ; par l’accélération du pouls 

dont les battemens étoient augmentés d’un tiers. La 

rumination, ainfi que l’appétit étoient légèrement 

interrompus ;toutes les autres fondions paroiffoient 

fe faire bien. 

(1) Ces deux derniers fymptômes fe manifestent dans, 

toutes les maladies des bêtes à cornes. 
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Malgré cet enfemble de fymptômes favorables, 

les incifîons nombreufes que le charlatan du can¬ 

ton avoir multipliéesfur toutes les bêtes attaquées * 

me firent craindre de ne pouvoir obtenir de la mé¬ 

thode que je me propofois d'employer, lefuccèsque 

j’avois lieu d’en attendre ^i). J’ai compté , fur un 

feui animal, jufques à quatorze & quinze de ces in¬ 

citons 5 elles portoient environ trois à quatre 

pouces de longueur ; dans les environs, on avoit 

drvifé , avec les doigts, le tiffu cellulaire , & dans 

chacune d’elles, on avoit introduit des côtes de 

bettes, de fept ou huit pouces de long fur deux 

pouces de grofieur. Quelque empreffement que 

je mifle à ôter de ces plaies , les corps étran¬ 

gers dont il s’agit, chacune d’elles ne laiffa pas 

cependant de former une tumeur, dont le volume 

devint aflez conlidérable pour fe réunir â i’in- 

cifion voifine ; &, bientôt les engorgemens , 

ainfi étendus, ne firent plus qu’un feul & même 

engorgement ; l’humeur qu’il contenoit , étoit fi 

difpofée à la putréfaction, que dans quelques fujets, 

la gangrène fe manifeftoit fur-le-ehamp , malgré 

(1) Chaque village a fon charlatan ; la fcience de ces 

gens-là confifîe à traiter indifféremment toute efpèce da 

maladies par des incifions faites à la peau , ou par l’admi- 

niftration mal dirigée des cordiaux. 
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les moyens que je crus devoir meure en ufage 

pour la prévenir. Dans ceux«ci , comme dans 

ceux en qui cette terminaifon funefle exifioit déjà, 

l’appétit diminuoit confîëerablement, la rumina¬ 

tion devenoit plus rare , le pouls fe concentroit, 

& les puifations redoubloient de viteffe 3 on remar- 

quoit, en un mot, tous les mouvememens qui an¬ 

noncent la proflratipn des forces. 

Dans cet état de chofes,, j’eus recours aux for¬ 

tifiant adminiUrés intérieurement. Ils confiftdient 

en une once de poudre de gentiane délayée dans 

une pinte de vin, alliée avec une pareille quantité 

d’infufion de fleurs de furéau. Je fa,fois prendre 

ce breuvage, une fois chaque jour, à l’animal*, en 

trois dofes. Le's engorgentens me déterminèrent à 

faire de longues fcarifications, qui en traverfoienc 

l’étendue. Des ouvertures ainfi pratiquées^ il dé¬ 

co u loi tau ffitôt-une humeur véritablement putréfiée 

& fi âcre, qu’elle noircifîbit la lame de rinfiru- 

lEent; le tiiïu cellulaire étoit noir & rempli de 

cette liqueur 3 les animaux fe trouvèrent beaucoup 

mieux après les fcarifications.' J’employai pour les 

premiers panfemens, des étoupes imbibées d’huile 

elfentielle de térébenthine. 

Quelques jours après ce panfement, les plaies 

devenoient fèches & brûlantes , la fièvre qui fur- 

venoit à cette époque, étoit d’un bon cara&èrè ,6e 
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ânnonçoit la chûte prochaine des efcharres ; pôür 

l’accélérer encore , je rempliffois les plaies de 

cataplafmes anodins & maturatifs. Après deux ou 

trois panfemensde cette nature ,ia fuppuration s’é- 

tabliffoit, la fièvre difparoiffoit, l’appétit & la ru¬ 

mination revenoient ; les plaies alors devenues 

fimples, l’animal étoithors de danger. Bientôt le 

panfement fe bornoit â un digeftif fait avec la 

térébenthine & les jaunes d’œufs, animé par i’ef- 

fence de térébenthine. En fuivant ce traitement, 

je n’ai perdu que quatre vaches, qu’une gangrène 

répandue fur toute la fuperfîcie du corps fit fuc- 

comber promptement. 

L’ouverture des cadavres me laififa voir les vif- 

cères, dans le bas-ventre , très-fains ; mais dans la 

capacité de la poitrine , la plèvre, le médiaftin, 

la face antérieure du diaphragme, ainfi que les 

poumons. étoient fortement enflammés & parfe- 

més de taches gangréneufes. 

Les animaux lefquels fur le charlatan n’avoit 

pratiqué que quelques légères incifions , ainfi que 

«eux tombés malades depuis mon arrivée , fe font 

promptement rétablis. 

J’ai fait ufage, dans cette occafion, de la faignée, 

& des tempérans compofés d’eau blanchie par la 

farine d’orge , fur chaque feau de laquelle, je met¬ 

trais un demi-feptier de fort vinaigre, ôc une onse 
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de fel denitre ; je leur adminiftrois , en1 outre , trois 

breuvages par jour, de chacun trois chopines , 

d’une décoftion de feuilles de laitue, d’ofeiîle & de 

chicorée ou de dent-de-lion. Le premier breuvage 

étoit précédé d’une prife de demi-once de crème 

de tartre. Ce traitement donnoit ordinairement 

lieu , le fécond jour, à une abondante fécrétion , 

par les urines, Gui fauvoit l’animal. 

Je crois pouvoir attribuer cette maladie, d’abord 

à 4a grande chaleur de plufieurs journées du prin¬ 

temps , qui furent fui vies de nuits très - froides;, 

enfuite au changement de nourriture qu’on fit 

éprouver aux beftiaux, dans le village de Mont- 

penfier. Cette fécondé caufe de l’épizootie me pa- 

roît d’autant plus certaine, que dans les lieux voi- 

fins, où le paffage fubk des fourrages fées au vert 

n’eut pas lieu , les bêtes ne furent point attaquées. 

Épizootie charbonneufe qui à affecté y d<ahs le mois 

cTAoût 1788 , les bêtes à cornes de la Commune 

de. Villeneuve* le s- Cerfs. 

Le îoAoût 1788, je me rendis dans la com¬ 

mune de Villeneuve-les-Cerfs , pour y traiter une 

maladie épizootique qui y régnoit depuis plufieurs 

jours. Ses fymptômes me la firent juger être un 

véritable charbon compliqué d’une fièvre rhuma- 

tifmale. On me préfenta, à tnoii arrivée, un bœuf 

faifan t 
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faiiant partie d’un troupeau , dont iî en étoit déjà 

péri trois, qui, fur le rapportées métayers, avqient 

offert, dans le cours de leur maladie , les mêmes 

fymptômes que celui qui étoit devant moi. L’a¬ 

nimal , au moment où je le vis, étoit dans le 

deuxième jour de fa maladie : il avoit les oreilles , 

les cornes & toute la fuperficie du corps très- 

chaudes 5 l’intérieur de la bouche couleur de rofe, 

ne l'étoit pas moins ; l'adhérence du cuir fur les 

côtes & fur les lombes ,ainfï que lafenfibilité dans 

ces dernières parties , fe maniftoient fenfîblement$ 

le pouls é^oit petit Sc accéléré ; le malade Faifoit 

entendre un grincement de dents. Dès le com¬ 

mencement, il avoir refufé toute efpèce cje nour¬ 

riture ; la rumination avoit été interceptée. Le 

charlatan du canton lui avoit fait un grand nom¬ 

bre d’incifîons à la peau ; il avoit déjà pratiqué 

l’embrochure; les cordiaux, tels que la thériaque, 

la canelle , le poivre, le gingembre, délayés dans 

le vin, lui avoient été adminiftrés) toute efpèce 

de boiffon lui étoit interdite. Ce régime , joint à 

l’effet du remède prefcrit, avoit ôccafionné une 

foif ardente. Je fis prëfenter à l’animai environ 

deux féaux d’eau légèrement tiède , blanchie par 

la farine d’orge, & aiguifée par le vinaigre & le fel 

marin ; il but le tout avec avidité. Cette boiffon 

avalée , la refpiratxon devint plus laborieufe , le 

Année 1793. R 
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pouls fe concentra , un friflon général furvint ; 

enfin , l’animal expira , peu de temps après, 

dans des anxiétés douloureufes ; quelques heures 

avant fa mort , il lui étoit furvenu une diarrhée 

vraiment putride. Je fis, le lendemain , l’ouverture 

du cadavre. 

Lapanfe, le bonnet, le feuillet, les gros in- 

teftins, les reins & la veffie etoient très-fains, à 

quelques légères marques d’inflammation près ; 

la caillette & les inteftins grêles fe montrèrent 

dans le plus mauvais état ; entre la première ëc la 

fécondé membrane, de ces vifcères, a la jonSion 

de la caillette au duodénum , il y avoit une extra- 

vafatiori de fang confidérabîe ; les inteflins grêles 

etoient généralement gangrenés , leur membrane 

externe étoit détachée en plufieurs endroits , & ils 

contenotent une liqueur fânguinoîente; la rate, 

plus voîumineufe que dans l’état naturel , étoit 

engorgée d’un fang noir & écumeux , & fa tiflurè 

parotïToit comme décompofée 5 on voyoit au foie 

quelques marques d’inflammation, la véficule du 

fiel étoit pleine d’une liqueur noire & enflammée; 

les vifcères de la poitrine etoient fains fies vaif- 

feaux du cerveau etoient engorgés & fes ventri¬ 

cules conteuoîent beaucoup de férofité. 

La même nuit, une vache mourut. L’ouverture 

de fon cadavre fit voir les mêmes phénomènes » 
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avec cette différence néanmoins., que ïa capacité de 

la poitrine dans cet animal, conte'nolt en abondance, 

une liqueur trèsriimpide &de couleur d’urine. 

Tous ces fymptomes intérieurs défignent la 

fièvre charbonneufe , ou le charbon interne , dont 

le C. Ckabtn nous a donné la defcription ; comme 

ceux extérieurs annoncent le charbon fymptéma- 

tique. En effet, d’après le C. Ckabert -, le charbon 

inrerne n’eit précédé d’aucun fymptôme exté¬ 

rieur 5 dans cette dernière maladie , l’animah 

meurt comme frappé d’un-coup de foudre (i)v C’eîï 

ce que j’ai été à même de .vérifier dans le village de 

{x) Traiîé.dücharbon ou anthrax dans its animaux , 

page.4* &; %iv»;, Septième édition. 

Voici yp exemple des effets fioguliers, que produit Je 

cliarbon. LeBo Octobre 1789 . un taureau d’environ un aà 

éprouva tout-à coup dans le larynx^ & J?2Ï^êreT.boucheiUn 

embarras qui augmenta bien toiau point que l’animal ne 

put plus avaler fa falive.- il reff5irôk'‘'avec' la plus grande 

difficulté ; la panri s’étoit-météorrfee; l'anus faifoit laîHîê àu- 

dehors , de là grofriür deè deux poings ; dans cét ëtat," î’â- 

cünal tomba luffoqué.' Tpüs'ees effets 'eurent lieu éri-moins 

d’une heure. J’arrivai-aminomefitou lé malade expiroit. À 

l’infpection du cadavre , Sc fpécia’ement des parties voifines 

du larynx, j’aperçus une tumeur qui ri manifeftoft lelong 

de l’encolure ,‘précifement fur î’oefophagé; en ÿ pratiquant 

une incifiôrt, je reconnus que e’’e::oit Taefophage lui-même 

qui étoit affecté. Découvert dans toute fa longueur yc'elt-à- 

R 2 
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faint Priet-ded3rame-Fan , au mois d’Àoût 1783. 

Dans un domaine dépendant de ce village, trois 

bœufs périrent fiibitement, fans qu’aucun fymp- 

tome maladif eût précédé l’inftant de leur mort. 

Dix-huit bœufs, au rapport des métayers, avoient 

fuccombé de la même manière, dans l’efpace de 

huit jours (1). Les leqde.muin de mon arrivée , une 

vache fut atteint^'du; charbon effentiel. La tn- 

mepr charbonneufe fe mahifefta d’abord à la mâ¬ 

choire .ppftériêUîe-, direâement à-l’endroit de la 

fymphife. Cette tumeurétoitflafque & indolente; 

j’en fis, l’extirpation ; j^ppliquai enfuite fur Ja plaie 

le cautère aôueLJLes antifeptiques furent auffiad- 

minifbés intérieurement. L’animal n’a reffentî 

d’autre incommodité à la fuite de ce traitement; 

que üulcère réfijl-tant -dé Textirpation dé la tu¬ 

meur charbohhèufé. 

Quelques autres animaux, peu de jours après, 

tombèrent malades. Les premiers fymptômes que 

dire , depuis le larynx jufqu’àfon infertion dans la panfe, il 

me parut tellement infiltré ,d’liuni,eür. '^charbonnénite, qu’on 

ne reconpoiffoit aucune de. fes membranes ; il n’oftroic plus 

qu’une maffe de lympbe coagulée. . . : ; ' 

(vi) Le G. Baraillon, médecin en chef pour les épizooties * 

-a Moulins, confond ^ dans fon lnfiruction fur les épizooties , 

page 13 „ n°. 3o , cette marche de la maladie avec' la fièvre 

charbonneufe. 
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Tonapércevoj| en eux,-étoient un engorgement 

à l’un des boulets des extrémités, antérieures , qui 

donnoit lieu à la claudication ; la chaleur excef- 

iive fur toute la fuperficie du corps , particulière¬ 

ment du mufle & de la bouche , l’adhérence du 

cuir fur les côtes & aux lombes , ainfi que la fen- 

iibilité de ces dernières parties, fe manifeffoient 

d’une manière frappante ; le pouls étoit très-accé- 

/Jéré,& tellement concentré* qu’à peine pou- 

voit-on en diftinguer les pulfations. L’appétit 8c 

la rumination étoient en partie interceptés, mais 

la foif étoit inextinguible. Le fécond jour, ordi¬ 

nairement, le boulet du côté oppofé étoit afïèâé , 

tandis que le premier atteint fe guériffoît. J’or¬ 

donnai un régime très-févère, On donnoit aux 

aux malades, pour boiflon , l’eau blanchie parla 

farine d’orge , aiguifée de fel commun. Toutes les 

deux heures, je leur faifois adminiftrer une pinte 

d’une tifanne compofée de parties égales * d’une 

décoébon de racine de bardanne , & d’infulion de 

fleurs de fureau. J’ajoutai à ce mélange, un tiers 

de petit lait, & une once de nitre diffous dans fix 

pintes de cette tifanne. La bouffon , matin & foir * 

étoit animée d’un verre de vinaigre , qui conte- 

noiten diffolution, demi-once d’affa-fœtufa. On 

appliquoit fur les boulets malades , des cataplafmes 

anodins. L'embrochure étoit pratiquée dè.s:qu,G& 

^ 3 
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apercevoir le moindre fymptome maladif; &Ies 

animaux, tenu? dans la plus grande propreté, 

étoient régulièrement bouchonnés trois fois le 

jour. Lorfque rembrcehure produifoit peu d’ef¬ 

fets, j’avois foin d’y fuppléer par l’application d’un 

féton à cet endroit. Ce moyen y déterminoit affez 

promptement la fuppuration que j’entretenois à 

volonté. Après quelques jours de ce traitement, 

•il furvenoit aux malades une fueur abondante; 

l’artère devenoit fouple , les pulfations moins ac¬ 

célérées , la rumination ainfi que l’appétit repa- 

i’oiffoient infenliblement ; & lorfque lé féton pro- 

curoit une fuppuration louable, la cure étoit com¬ 

plète. Je faifo s alors remettre les animaux à leur 

nourriture ordinaire. 

Moyens préferyàtifs. 

Comme la maladie étoit contagieufe, je ne né¬ 

gligeai rien de ce qui pouvoit l’empêcher de fe 

propager. Je fis féparer fur-le champ les animaux 

fains de ceux qui étoient malades. Ces derniers 

furent renfermés dans des étables propres-& bien 

aérées, & fournis à un régime très-fain : leur 

boifîcn étoit blanchie par la farine d’orge , aiguifée 

par le Tel commun & le nitre, qu’aciduloit encore 

le vinaigre. Je faignai les plus pléthoriques ; rem- 

brochure fut employée fur-tout, & après-elle, les 
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fêtons. Les étables qui contenoient les animaux 

malades , furent nettoyées de leur fumier : je fis 

conduire celui qui étoit le plus eonfommé loin des 

habitations ; le refte fut ramafle & brûlé à la porte 

même des étables , dont l’intérieur fut lavé , ba¬ 

layé , parfumé , ainfi que les auges & les râteliers ; 

trois fois le jour, l’air y étoit renouveîlé. Vou- 

loit-on parfumer, on avoit l’attention de faire 

•fortir les malades. Ces parfums étoient fait de baies 

de genièvrè infufées dans le vinaigre, & de fleur 

de foufre , qu'on brûloir fur des charbons ardens. 

Au moyen de ce traitement fimple & peu difpen- 

dieux , & de ces foins, non-feulement aucun des 

animaux malades pour lefquels j’ai été appelé , n’a 

péri, mais même, pas un de ceux qui avoient com¬ 

muniqué avec eux , n’a étéaffeâé de la contagion. 

Aperçu des eaufes. 

Des caufes qui ont donné lieu à cette épizootie, 

les unes font générales, & les autres particulières. 

Les caufes générales confinent dans la pofiticn du 

lieu , la nature du terrein, & la mauvaife qualité 

des eauxdontles animaux s’abreuvent. Villeneuve- 

des-Cerfs eft fitué dans un endroit bas & maréca¬ 

geux ; fon fol eft une terre argrleufe \ on y fa¬ 

brique de la tuile. Par-tout aux environs, l’on 

trouve des creux remplis d’une eau chargée de fé« 

R 4 
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'îénite , comme on le reconnou aifément à fâ cou¬ 

leur laiteufe. Ces creux fervent auffi, dans la faî- 

fon, de ru toi re. pour le chanvre j les émanations 

putrides, réfutantes des matières, végétales qu’on 

y laifte pourrir, répandent dans le village une 

odeur mfeâe. Si l’on ajoute que les beftiaux font 

obligés de s’abreuver de ces eaux corrompues,, on 

trouvera alors la caufô dès maladies, aiguës & con- 

tagiëufes qui régnent fréquemment dans ces cantons. 

Quant aux caufes particulières , elles confident 

dans la conftruôion des étables, bâties au*deflous 

du niveau du fol, qui eft très-humide. Les plan¬ 

chers très-bas, font encore chargés de foin ou de 

paille ; ce qui * joint au défaut d’ouvertures, en fait 

de véritables étuves. Les animaux qui y relient ren¬ 

fermés là nuit, refpirènt un air extrêmement 

chaud ; les pores deviennent alors trop relâchés , 

& donnent- lieu à une tranfpiratîon très-abon¬ 

dante. Âinfî échauffés, les animaux qui pendant 

les nuits de l’automne font obligés de fortir de l’é¬ 

table pour aller pacager , paffent tout-à-coup d’un 

endroit très-chaud Vdans une àtmofphère exceftî- 

vement froide. Lès pores fe trouvant fubltement 

erifpés, la tranfpiratîon' eft arrêtée : de-là , des 

engorgèmens qui',' parvenus à un certain degré 

d’intenfitéoçcàffônnëné ta maladie dont il s’agit. 
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O B S E R V A TIO N fur la tête d*un veau , qui a 

refié plus de dix-huit mois dans la matrice. 

Par LE MÊME (i). 

Le 2.0 Août ^789 , je fus appelé pat un parti¬ 

culier de la ville d’Artonne, pour vifiter une 

vache , qui, depuis quelques jours , faifoit les ef¬ 

forts les plus violens. Il me dit l’avoir fait con¬ 

duire au taureau peu de temps auparavant. Immé¬ 

diatement après la faillie , les efforts étoient fur- 

venus ; iis n’a voient duré que jufqu’à la nuit. Le 

lendemain ayant travaillé comme à fon ordinaire, 

les efforts ne reparurent que le troifième jour , mais 

avec tant de violence , que le propriétaire craignit 

bientôt de voir périr fa vache. A mon arrivée, 

après Pavoir examinée avec attention , je crus pou- 

yoir attribuer la caufe de ces efforts, à une irrita¬ 

tion réfultante de Pintroduâion de la verge dans le 

vagin. Pour fâtisfaire , en conféquence , à l’indi¬ 

cation , j’’ordonnai la faignée , & l’adminiftration 

(1) Cette observation eft annoncée’dans le Volume de 

l'année dernière page 5a, & elle devoir y être imprimée. 

Nous avons perïfé que Fauteur ne nous fauToit-pas mauvais 

gré d’en avoir retardé ia: publication, pour la réunir à la fuite 

des autres qu’il nous a également ^dreflees. 
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des tempe'rans muciîagineux donnés en breuvages 

& en lavemens. Ces remèdes continués jufqu’au 

lendemain matin, ne produifirent aucun effet; la 

vache étoit toujours dans le même état. Le foir, 

Tayant examiné de nouveau , j’aperçus qu’il lux 

découloit de la vulve, une matière épaiffe & pu¬ 

rulente ; j’appris en même-temps du propriétaire 

que , depuis environ dix-huit mois qu’il avoit 

acheté cette vache, il lui avoit toujours vu cet 

écoulement quelquefois même plus abondant. Ces 

renfeignemens me firent foupçonner un ulcère à 

la matrice : pour m’en affurer , j’introduifis la 

main dans Je reâum : ayant touché la matrice, je 

reconnus aifément qu’elle étoit très-dure , du vo¬ 

lume 8t de la forme d’une bouteille de pinte. Pour 

m’affurer encore mieux de l’état de cet organe , 

j’introduifis la main dans le vagin ; parvenu â l’ori¬ 

fice de la matrice , je le trouvai dilaté d’environ 

deux ou trois pouces ; &, à l’aide de mes doigts J 

je touchai très-diftin&ement un corps dur que je 

pris pour une pierre ; il occupoit toute la conca¬ 

vité de l’organe. 

Perfuadé qu’il ne me reftoit d’autre moyen de 

fauverla vache, que d’extraire ce corps étranger, 

j’y procédai de la manière fuivante ; je pris un 

biffouri droit, & après en avoir enveloppé la lame 

jufqu’à un pouce, ou environ , de fa pointe, avecr 
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des étoupes, je parvins à l’introduire dans le va¬ 

gin, au moyen de la main , dans le creux de la¬ 

quelle je le tenois renfermé. L’infirument ainfi 

-introduit, j’en dirigeai le tranchant du côté de la 

partie fupérieure de la matrice, pour lui faire faire 

faillie , & la rendre, en quelque forte, immo¬ 

bile. Je fis uneincifion d’environ cinq à fix pouces 

,»de longueur, dans la partie fupérieure de cet or¬ 

gane. Je retirai enfuite le biftouti, & tâchai d’ex¬ 

traire ce corps ; ce ne fut qu’avec beaucoup de dif¬ 

ficulté que j’y parvins : en effet, la matrice s’étoit 

tellement contractée , que fa membrane interne 

s’étoit comme implantée & logée dans toutes les 

concavités que ce corps offroit à fa furface ; & ce 

ne futqu’après l’avoir brifée, que je vins à bout 

de l’extraire. Quelle fut ma furprife de reconnoître 

dans la pièce qui parut la première , un os de la 

tête ! En continuant mon opération , je parvins à 

retirer, les uns après les autres , tous les os de la 

tête d’un veau, y compris celui de la mâchoire pos¬ 

térieure &. les dents. Ces os é'toient macérés & en¬ 

tièrement dénués de parties molles; la boîte of- 

feufe contenoit une fuhfiance femblable à de la 

chaux éteinte. 

L’opération achevée , je fis de légères injeâions 

d’eau tiède acidulée, dans la matrice. La vache 

fut mife à une diète févère , & à l’ufage des bcifi 
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fons tempérantes. Dès ce moment, les efforts de¬ 

vinrent moins violens & plus rares ; les urines, 

qui auparavant s’échappoient avec difficulté , s’é¬ 

coulèrent abondamment ; la rumination , inter¬ 

ceptée depuis plufieurs jours, fe rétablit deux 

heures après l’extraâion du corps étranger ; enfin, 

l’opération n’a été fui vie d’aucun accident fâcheux $ 

je puis même affurer qu’au bout de quatre jours de» 

foins & d’un régime humeâant, elle étoit entiè¬ 

rement hors de danger. Rernifé en moins de huit 

jours à fa. nourriture &â fon travail ordinaire , elle 

a joui depuis, de la fanté la plus parfaite. 

Deux femaines s’étoient à peine écoulées de¬ 

puis l’opération , que la vache paroifioit déjà vou¬ 

loir le taureau ; mais dans la crainte de quelque ac¬ 

cident, je confeillai au propriétaire de ne pas fe 

prêter fitôt à fes défirs (i). 

(1) On peut voir dans le volume de 1791, page 3o8 » 

ur.e obfervation fur une vache qui a rendu les os d'un veau 

par l’anus. Par le Ç. Coquet. Elle a quelque rapport avec 

celle-ci. 
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Mémoire et Observations 

fur l'extraction de la cataracte dans 1e cheval. 

Par le C. EDOUARD, vétérinaire (i). 

La difficulté de fixer les animaux, & d’obtenir 

de leur part cette immobilité courageufe, par la¬ 

quelle l’homme fait commander à lui-même an 

milieu des plus vives douleurs, fend* prefqu’im- 

praticables les opérations néceflaires , d’ans les 

maux auxquels les bêtes font expofées j mais c’efl 

fur-tout dans les opérations qui ont l’œil pour objet, 

que ces ineonvéniens fe multiplient ; en effet » 

indépendamment des peines qu’il faut prendre 

alors., pour tenir la tête affujettie, il faut encore 

fixer le globe de l’œil. Cet organe extrêmement 

mobile , attiré au fond de l’orbite, dans les ani¬ 

maux , par un mufcle auffi volumineux lui feul que 

les quatre mufcles droits réunis , défendu , dé 

plus, par un troifième rideau que forme la mem¬ 

brane clignotante, fuit avec vîteffe, & s’éloigne 

(1) Voyez dans le volume de 1792, page 52. Son mé¬ 

moire devoit être auffi inféré dans ce volume ; mais l'a¬ 

bondance des matières nous a forcé à le reporter dans ce¬ 

lui-ci. 



( *7° ) 

par fecouffe & fans interruption , du fer qui cherche 

à le percer. Ces effets, qui ont lieü dans tous les 

animaux que nous connoiffons, exifterit au plus 

haut degré dans le cheval. Sa vigueur, fa viva¬ 

cité, l’irritabilité qui lui eft propre, le portent 

aux efforts les plus violens ; & toutes les fois qu’il 

s’agit feulement de faire une ponction à la cornée^ 

lucide, pour en évacuer l’humeur aqueufe , ce 

n'eft qu’avec une prefteffe parfaite qu’on parvient 

à l’exécuter. Gn conçoit dès-lors combien il eft 

difficile de pratiquer fur cette membrane ,une in- 

cifian affez étendue, pour en extraire le cryftaliin 

dans la çirconftance de la cataracte, 6c fe livrer à 

tous les détails qu’exige cette opération : auffi; 

a-t-elleété communément infruétueufe, & la pra¬ 

tique , fans être abandonnée totalement, en eft 

devenue infiniment rareCCependant les cas où elle, 

eft indifpenfable dans le cheval, font: fréquens. 

En effet, parmi les animaux que nous nousfommes;: 

appropriés, il eft celui que la cécité affeffe le plus- 

fouvent ^ par l’opacité du •cryftallin : les fhoyens 

d'affurer en lui ijexjtraéKon de, ce corps, ne fau*. 

rolent donc être indifférens, & travailler à les per-- 

fe&ionner, c’êft fe rendre utile à fon pays. 

Guidé par un motif auffi puiffant } jaloux d’af-: 

fociér mes travaux a ceux des plus habiles artiftes 

dans la fcience vétérinaire , qui, fur cette matière, 
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ont fu joindre la théorie à la pratique, placé 

d’ailleurs dans un canton où la cataracte dans les 

chevaux eft: très-commune, je me fuis livré en¬ 

tièrement à la recherche des moyens qui pouvoient 

aflùrer la réuffite de cette opération. Ce font mes 

tentatives en ce genre, dont je me propofe de 

rendre compte dans ce mémoire. 

Les chevaux , dans plufieurs cantons de l’Ar¬ 

tois, font très-fujets à la cataracte ; on pourroit 

même y regarder cette maladie comme enzootique. 

On l’attribue à la qualité des alimens trop fuc- 

culens qu’on leur donne en abondance , & qui con¬ 

cilient en plantes légumineufes , cueillies immé¬ 

diatement après la maturité des graines , & laidées 

dans leurs gouffes. Ces plantes, connues fous la 

dénomination générique de feutrages , font la 

vefce, la lentille, les fèves, les pois : on pro¬ 

digue , outre cela , l’avoine à ces animaux. Des 

alimens aufli fubftanciels doivent néceffairement 

caufer des défordres quelconques , & plus particu¬ 

lièrement peut-être \a cataracte, dans ceux qui font 

jeunes ou mal-fains, dont le développement eft 

mal dirigé, ou arrêté dans certaines parties. En 

effet, l’aâion qu’exige cette nourriture pour être 

élaborée, & que fa préfence , d'ailleurs, provoque, 

met fans doute à une trop forte épreuve les forces 

vitales : mais ces caufes font-elles les feules ? Sont- 
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elles les plus importantes, & là tranfpîantatîon , 

le climat où elle a lieu , les dlfpofîtions locales des 

'pays où ces animaux font nés , leur éducation 

dans le premier âge, l’inconvenance des alliances, 

n’y contribuent-ils pas auffi ? Toutes obfervations 

dignes de l’étude du vétérinaire, mais qui ne font 

pas de mon fujet dans ce moment, - & que je ré- 

ferve pour un mémoire particulier. 

Les cataractes que j’ai cbfervees dans le cheval;, 

confiftent dans topacité feule du cryfdïlin ; dans 

Topacité de Vhumeur de Morgagny (i) & de la cap- 

fuie cryfîalline ; dans Vëpaijfiffement de la capfule 

antérieure ducryflaUin ; dans la perte de la tranfpa- 

rence de la tunique, du chaton ; dans Vèpaiffffemtnt 

de £ humeur feule de Morgagny. Ces différences fe 

réduifent donc à celles reconnues & adoptées par 

la plupart des. au teurs qui- ont traité cette matière. 

Ces cataraclesàiv eifes fe Compliquent queî.quer 

quefois avec l’adhérence des bords de la prunelle;, 

avec des fongus., avec le tranfport de cryUalün en 

-avant, en forte que fa partie antérieure dépaffant 

le niveau de la prunelle, on voit alors cette partie 

entièrement pouffée dans la chambre antérieure.. 

(1) L’humeur de Morgagny e£t> cette liqueur affez abon¬ 

dante qu’on trouve tout autour du çryftaliin , entre ce corps 

& fa capfule. ' 

Ces 
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Ce3 complications ne font heareufement pal 

fréquentes : lorfqu’elles ont lieu, l’opération eft 

beaucoup pins difficile , & le fuccès moins affuré î 

dans le premier cas, parce que l’opération eft né- 

ceffairement plus longue; dans le fécond , parce 

que ce déplacement étant la fuite d’orgafmes con- 

fidérables , & d’une irritation caufée par une fen- 

fibilité exceffive, les dérangemens des parties qui 

font au-delà du cryftaliin, font très-grands-, & les 

mouvemens de l’œil , lors de l’opération , faivis 

de l'évacuation de l’humeur aqueufe : auffi j’avoue 

que , dans ces circonftances, je n’entreprends- pas, 

fans quelque répugnance, l’opération de la cataracte» 

Il n’en eft pas ainfî des cas fimples , dont j’aî 

parlé d’abord ; & s’il eft vrai que l’opération en 

foit très-difficile ; du moins il eft certain que le pra* 

ticien qui s’y eft exercé, l’exécute prefque tou¬ 

jours heureufement ; c’eft de cette dernière dont 

je vais parler d’abord ; j’entrerai enfuite dans 

quelques détails fur les autres. 

Les paupières, la membrane clignotante * fixées 

par les fpeculum féparés, en ufage dans la pratique 

vétérinaire (i) , je fixe le globe lui-même , au 

(i) Je fixe ^ quelquefois la membrane clignotante avec ua> 

crochet approprié , qui la traverle. C'eft alors Timpoffibi-, 

lité de la tenir avec le fpeçulum , qui me force à faire ufage 

de ce moyen violent. 

Année, 1793» ® 
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moyen d’une pince à reflfort; , compofée de deux 

demi-anneaux , avec lefqueU j’embiaffe la partie 

poftérieure du globe. 

Je confie cette pince aux aide; qui t’ennent le" 

fpeculum des paupière; : les rnouvemens du g-obe 

fe trouvent extrêmement bornés à la faveur de cet 

inftrument. 

Ces parties difpofées ainfi, je procède à l’ouver¬ 

ture de la cornée lue de : i’infiruuient que je pré¬ 

fère pour l’exécuter , eft le biftouri de Wcrifek 

Cet infiniment eft ce^ui au moyen duquel j’y 

parviens avec le plus de promptitude: la fec- 

tion qu’il opère efi nette & régulière ; & je le 

regarde comme un des meilleurs, pour l’ufage 

dont il s’agit. 

Je le plonge à la partie inférieure du fécond tiers 

de la cornée lucide ; je traverfe la cornée d’outre 

en outre ; j’élèvé un peu le tranchant pour achever 

l’incifion, & je l’exécure d’un feul coup. J’ai 

ainfi une fedion en croifiant, dont les angles font 

fupérieurs. 

L’incifion faite, je foulève, avec une curette, 

ou un élévatoire, là partie de la cornée lucide 

coupée ; j’ouvre la tunique crynallme , fuivant fa 

longueur , d’un côté à l’autre, & le cryfiallin 

fort auflitôt. 

Cette dernière opération fufHt, îorfque le cryf= 
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taîlîfi ou l’humeur de Morgagny font opaques en* 

femble ou féparément. Si la tunique cryftalîins 

eft épaiffie elle-même , j’en fais la feclion:, ce 

qui n’eft pas très - difficile ; le contraire arrive* 

lorfque la membrane du chaton eft opaque ; il 

eft alors prefqu’impofîible de l’enlever, fans oc- 

cafionner l’effufîon de rhumeur aqueufe. Si le 

cryftallin fè trouve adhérent à la face pofterieure 

de l’içis ou aux fongus, cette adhérence eft < très- 

étendue j dans Fimpoffibilité de la détruire alors , 

j’incife la tunique cryftalline, immédiatement an 

bord de la pupille & des fongus ; il en réfulte une 

ouverture par où s’échappe le cryftallin. 

L’opération achevée , je replace la prunelle & 

les fongus ; yabaiffe la cornée lucide, j’en fais 

rencontrer, de mon mieux , les bords correfpon- 

dans ; j’enleve les fpeculum $ j'abaiffe les paupières, 

que je tiens rapprochées par deux points de future 4 

afin de tenir l’œilconftamment fermé 5 je recouvre 

le tout de quelques comprefifès, & je les maintiens 

en place par un bandage, dont le butainfi que celui 

des compreffes, eft de prévenir les mauvais effets 

du frottement, & même, la difpofition à s’y livrer. 

Il eft de la plus grande importance de furveiiler 

l’animal fur ce point, jufqu’à ce que, parfaite¬ 

ment guéri, il njait plus dans l’œil rien qui puifts 

y exciter l’irritation. 

S z 
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On a vu , par îes frottemens, fuites de ces irri¬ 

tations , l’iris fe déplacer , & fortir par l’ouverture 

de la cornée lucide. Cet accident eft très - grave , 

& l’on doit y remédier , dès qu’on Taperçoit. 

Quelquefois ces frottemens occafionnent la perte 

de l’œil:; *c’eft ce dont j’ai été témoin plus d’une 

fois> aux approches de la guérifon compiette, 

& lorfqu’on étoit fur le point d’enlever définiti¬ 

vement Fappareil, 

• Gette dernière époque , qui eft à peu près la 

même d'ans tous les animaux, a lieu à la fin de 

la troifième femaine. Jufques là, la partie malade 

ne demande aucun panfement particulier ; il fuffit 

de la furveiller, pour les raifons que je viens 

d’expofer, &. pour prévenir le déplacement de 

l’appareil. * 

On fent que , pendant le temps qui fuit im¬ 

médiatement l’opération, il faut tenir le cheval 

à un régime affez févère ; le panfer avec foin, 

r.e lui donner que les deux tiers de fa ration 

ordinaire, & diminuer beaucoup la quantité du 

fourrage , ainfi que de l’avoine. Lqrfque l’animal 

paroît échauffé , on met trois gros ,de; fel de nitre 

fur chaque feau d’eau, ou pure , ou blanchie, 

dont on Fabreuveï 

Ce régime eft facile & n’entraîne que peu de 

foin ; celui qui précédé l’opération, quoique guère 
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plus gênant, n’eft pas moins effentiel, & alture le 

fuccès de l’opération. 

En effet, quelqu’exercé que fait le praticien , & 

quelque préférence que mérite le procédé dont 

j’ai rendu compte, on ne feroitle plus fouvent que 

des tentatives infru&ueufesy fi On ne parvenoit à 

diminuerJa fenfibilité de l’animal & à i’émouffer, 

pour ainfi dire , au moment même de l’opéra¬ 

tion. La néceffité de produire cet effet, l’avantage 

qui dévoie en réfülter, puifqu’y parvenir, c’étoit 

remédier au plus grand inconvénient que préfente 

l’opération , dirigèrent mes idées de ce côté. Je 

crus que l'opium pourroit remplir mes vues. De 

premiers eflais m’eurent bientôt fait connoître que 

ce calmant agit fur les douleurs externes, comme 

fur celles qu’on refifenr dans l’intérieur. Il me 

reftoit encore à déterminer la dofe , où fans être 

nuifible , il produiroit le plus grand engoürdiffe- 

ment. Je- continuai donc mes tentatives à cet 

égard. Leur réfultat me convainquit, que quatre 

gros font la dofe, qui convient aux chevaux de 

la taille de dragon. 

Je donne cette fubftance étendue dans un véhi¬ 

cule aqueuxdemi-heure avant de faire l’opé¬ 

ration. 

Je fais précéder cette adminiftration , delà fai- 

gnée, des purgations, & de l’ufage des boiffons 

s y 
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délayantes & tempérantes. Je mets une très- 

grande importance à l’emploi de ces moyens, & 

j’y affujëtis rigoureufement les animaux.; autre¬ 

ment il eft k craindre que l’inflammation ne fafie 

des progrès rapides ; je l’ai vû portée au point d’oc- 

cafionner la défiru£tion de l’ceil ; auffi n’efi-ce qu’a- 

près avoir ainfi préparé le.cheyal, que je Popère. 

Cette opération 5 telle que je viens de la décrire* 

& avec.les précautions que j’indique, je l’ai faite 

fur un grand nombre de chevaux , dont deux 

entr’autres avoient le cryftallin qui fe portoit en 

avant, & dilatoit confidérabîement la prunelle. 

Lecryfiallîn enlevé * cette ouverture a repris fon 

diamètre naturel ; après la guérifon , elle avoir 

fon jeu ordinaire. 

Tous les chevaux que j’ai opérés avec fuccès, ne 

voyent pas également bien ; mais les moins favo- 

rifés - diftinguent afiez les objets , pour pbuvoir 

fe conduire. J’ai opéré quelques - uns de ces atfi? 

maux, qui remis dans les efcadrons -, manceu- 

vroient fans héfner.Lorfque jen’apereois ni dé¬ 

placement , ni altération dans l’intérieur du globe, 

je me crois âflèz fèrVde réullir, pour propofer aux 

propriétaires d.e ne re.tir.er aucun honoraire, fi je 

ne parviens pas à rendre la vue à leurs chevaux. 

.« Des fuccès multipliés fur les chevaux , en .qui 

Fexuaâion du cryftallin eft extrêmement difficile^ 
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me déterminèrent à pratiquer cette opération far 

l'homme : j'employai avant d’y procéder , toutes 

les précautions préparatoires , dont je viens de 

rendre compte. 

ire. Observation. 

Extraction de h canraclz dans un jeune homme 9 

aveugle de hûijjance. 

Le citoyen Fi"m n, alor* commis aux fermes , à 

Bageneourt en Picardie , frontière d’Artois , avoit 

deux fils .aveugles de naiffance: le père vint me 

prier d’opérer T,Lé, âgé de dix-fept ans ; il^avoit, 

avant de s’adrefler à moi, confu’té plusieurs chi¬ 

rurgiens -oculiftes, tous avoient refufé d'entre¬ 

prendre cetre cure. 

Les yeux du jeune homme étoient enfoncés, 

d’un très - petit volume, fans ceffe vacillans 6c 

comme dans une agitation ccnvulfive ; la cata¬ 

racte , d’un blanc de perle , étoit voifine de la pru¬ 

nelle, ce que me fit préfumer l’opacité de la tuni¬ 

que antérieure du cryftallin. A quatre pieds d’une 

fenêtre bien écLirée, l'aveugle apercevait l’ombre 

des corps opaques qu’on metteit devant fesyeux. 

Pour procéder â l’opération» je plaçai le ma¬ 

lade fur un plan incliné en arrière; j’employai, 

dans cette occsfon , i’appareil de Grandjean. La 

vacillation perpétuelle de i œil ne me permit de 

S 4 
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faire la feâion de la cornée lucide, qu’avec beau¬ 

coup de peine; l’ayant achevée, je relevai avec 

une curette, la portion de la cornée coupée ; je 

faifis la capfule cryfialiine avec une pince à ref- 

fort : mon intention étoit de l’extraire dans fon 

entier, au moyen d’un léger tiraillement ^inter¬ 

rompu pan intervalle, & par de très-petites fe- 

couffes, afin de lui donner le temps de fe féparer 

de la membrane vitrée. Pendant que je procédois 

ainfî, le malade , d’ailleurs très - indocile , donna 

un coup de tête qui fit féparer, plutôt que je ne 

Fefpérois , le corps que je tenois avec mes pinces. 

Ce^tteréparation fubiteoccafionna une rupture dans 

la tunique vitrée , qui fut fuivie deTeffufion d’une 

portion de l’humeur qu’elle renfermoit. 

La tunique cryftalliné reiîa feule entière, fixée 

à mes pinces ; elle étoit blanchâtre ; le cryftalün 

& l’humeur de Morgaghy avoient l’un & l’autre la 

cohfiftânce d’une, bouillie blanchât'ré. 

La partie de l’œil qui étoit le fiège de l’opéra¬ 

tion , nettoyée, je replaçai la prunelle , ainfi que 

îa portion divifée de la cornée ; je fermai enfuite 

l’œil, & je le maintins dans cet état avec un ban¬ 

dage &-dës compreffes. 

- La fargnée, la diète , les boiffens délayantes 

& rafraîchifîantes, ne furent pas oubliées , non 

plus que les précautions néceffaires pour tenir les 
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€omprefies & le bandage dans une fituatlon con¬ 

venable. 

" Trois femaines après l’operation , je levai l’ap¬ 

pareil. La cornée étoit parfaitement citamfée ; 

l’œil, déjà très-petit, comme je l’ai dît, me parut 

diminué d’un tiers. Cependant le malade diftin- 

gua les objets : d’après la connoiffance qu’il avoit 

de plufieurs chofes, par le toucher, il connut une 

plume, une pipe , &c., fans en apercevoir com- 

pîettement la configuration. 

Un foir, on renouvella les compreifes à la lue ur 

d’une, chandelle ; cette lumière l’effraya, & il en 

fouffrit au point , qu’il fut long-temps fans vouloir 

ouvrir les paupières. 

Revenu enfin de cet étonnement, il s’accoutuma 

à la clarté, & s’occupa peu-à-peu à reconnoître 

& à circonfcrire de fon mieux, tout ce qui i’en- 

touroit. 

2e. Observation. 

Extraction de la cataracte de l]autre, œil du même 

fujeu 

Deux mois après cette opération, je fus foîli- 

cité vivement d’entreprendre celle de l’aune œil, 

& je m’y décidai.' 

Redoutant, â cette fécondé opération , l’acci¬ 

dent qui 5 dans la première, avoir été la fuite de 
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l'indocilité du malade, je le fixai beaucoup mieux 

que je ne Pavois fait d’abord: trois quarts-d’heure 

avant d’ooérer, je lui fisava er trois grains d’o¬ 

pium, que j’avois difious dans environ deux onces 

d’eau-de-vie. Je procédai de la même manière que 

pour l’autre œil ; e d-tachai, cette fois, fans acci¬ 

dent, la capfule cryfialline, du corps vitré , <k je 

l’obtins dans fon entier. 

J’obferverai quedescorps opaques, c’eft-à dire, 

le cryftallin , fa tunique antérieure & l’humeur de 

Morgagny , enlevés , le malade fut frappé de la 

lumière, & que cette impreffipn lui occafionna 

une forte émotion , malgré l’expérience qu’il avoie 

déjà de ce fentiment. 

. Je n’ai vu ce jeune homme qu’un mois après 

l'avoir opéré. L’œil étoit parfaitement bombé , il 

avoit repris (On volume naturel, 6c la cornée étoit 

très-tranfp^rente. 

Ii voit bien aujourd’hui é &. il fe familiarife avec 

les objets. 

, 3e. O B S E R Y A T I O 

Extraction de la cataracte dans le frère du fujet 

des obfervations précédentes. 

Le fuccès des opérations précédentes confiaté, 

j’entrepris le frère de celui ’qui les avoit^fubies. 

Ce jeune homme éto.t âgé de douze ans : placé 
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â quelque diftance d’une fenêtre, il apercevoit, 

de l’œil droit , l’ombre des corps opaques ; l’œil 

gauche étoit beau , maïs la prunelle fans mouve¬ 

ment ; je préfumai de-là , que cet œil étoit, peut- 

être, affe&é de goutte-fereine. La cataracle, dans 

l’un & l’autre , me parut être de même nature 

dans le fujet précédent. 

Je l’opérai de la même manière, & avec les 

précautions- que j’ai indiquées dans les deux pre¬ 

mières obfervations , je n’ai eu aucun accident 

remarquable. Après chaque opération, le malade 

a vu la lumière , & chaque fois avec émotion , 

mais ce fentiment a été moins vif en lui que chez 

fon frère. La vifîon le forme peu-à-peu ; mais, 

quoique opéré depuis quelque temps, cet enfant ne 

voit les objets qu’à trois pieds- diftance , & il né 

les cçine qu’incompîètement. 

4e.. Observation. 

Extraction d’une cataracte laiteufe dans un homme. 

Un homme âgé de cinquante ans* du village 

d’Ellier en Artois , fur la route d’Amiens à Ba- 

paume, aveugle depuis deux ans., vint me prier 

/'de lui rendre la lumière. 

La cataracle étoit complète dans chaque œil, 

mais elle étoit d’un blanc plus niât dans l’œil gau¬ 

che que dans l’autre. 
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J’ouvris la cornée lucide avec le bifiouri dé 

Wenfel. La parties de cette membrane coupée 8c 

foulevée, je m’aperçus que le cryfiallin forçoit la 

prunelle ; au lieu d’incifer alors la capfule crifialline» 

je faifis le cryftallin, avec de petites pinces, &, en 

l'attirant ,^’en fis l’extraftion. 

A peine ce corps opaque eut-il été enlevé» 8c la 

prunelle remife à fia place, que le malade dis¬ 

tingua tout ce qui étoit autour de lui. 

J’appliquai un bandage fur les deux yeux : trois 

femaines après l’opération , la cicatrice étoit par¬ 

faite , les yeux avoient recouvré leur apparence 

naturelle. Get homme reprit l’état de charretier» 

que fa cécité l’a voit obligé de quitter. 

Nouvelle méthode d'incifer la cornéejucide. 

'Les fuccès dont je viens de rendre compte , ne 

me faifoient pas diffimuler lés-difficultés que j’é- 

prouvois, dans le cheval fur - tout , pour incifer 

la cornée lucide * & après être parvenu à en dû- 

diminuer la fenfibiiité, je voulus encore rendre 

cette fe&ion plus fûre & plus prompte : je penfai 

donc qu’un inftrument fait en forme de lunettes, 

qui perceroit la cornée lucide par un premier 

mouvement, & qui l’inciferoit en longueur par 

un fécond, atteindroit ce double but : je fis , en 

conféquence, jexéeuter celui dont je vais dontieî 

la defcription* 
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H confifte dans une calotte circulaire de cuivre, 

de dix-fept lignes de diamètre , fur fix lignes de 

profondeur. 

Cette calotte porte fur fa partie convexe, une 

potence à deux montans en fer, de trente-deux 

lignes & demie de hauteur , fur quinze lignes de 

largeur $ la traverfe du fommet de la potence eft 

tranfverfale ; à un point qui répond à un des tiers 

du diamètre de la calotte , un rivet fixe cette 

potence par fes deux montans. 

Sur le milieu de la traverfe , qui, avec les deux 

montans, forme la potence, eft une tige de fer de 

quatorze lignes de longueur , fur une ligne & demie 

de largeur, fixée par une de fes extrémités à la face 

inférieure de la traverfe $ fautre extrémité préfente 

un très - léger crampon tourné en deffus. 

La calotte porte encore une pièce compofée 

d’une lame de fer, coudée d’un côté en deffus, par 

unceintre elliptique , pour fe porter enfuite dans 

le fens où eft la partie inférieure qui la fournit : 

cette dernière portion eft en reffort ; je la nom¬ 

merai le reffort inférieur. De cette difpofition ré- 

fuitent deux branches, qui , à huit d’intervalle 

l’une de l’autre, ont treize lignes de longueur. 

De l’autre côté de la lame de fer, ou de l'ex¬ 

trémité de la branche inférieure oppofée au 

£Oude, s’élève , à angle droit, une tige de fer,' 
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de trois lignes d’équarriflage, dont les angles font 

abattus; elle a vingt-fix lignes de hauteur, & elle 

eft percée dans fa longueur, d’un trou quarré, 

d’environ une ligne & demie. 

La face de cette tige , qui regarde la lame d’ou 

elle part, eft percée à fix lignes de fon extrémité 

inférieure , d’une ouverture de fix lignes de lon¬ 

gueur , qui pénètre dans le canal qui la traverfe & 

porte une ligne de largeur. 

Ce trou , ou plutôt ce canal, reçoit une lame 

de fer terminée fupérieuremene, par un prolonge¬ 

ment de fept à huit lignes ; de la groffeur de là 

tige de fer, qui eft une efpèce d’étui applatti, & 

affez large a fon fômmet, pour être faifi aifément 

avec les doigts. L’extrémité oppofée fe termine 

par une lancette fortant de quatre lignes de lon¬ 

gueur , hors du montant de fer, qui reçoit la 

pièce que je décris : cette lame' joue aifément dans 

fa gaîne. 

La lancette, ainfi emboîtée, porte un prolon¬ 

gement en fer de quatre lignes de longueur, fixé 

à vis , qui faillit à angle droit, & fort par l’oü- 

"verture longitudinale,, obfervée fur la longueur de 

la tige de fer fervant de gaîne à fa lancette. J’ap¬ 

pellerai ce prolongement le mentonnet. 

Cette gaîne porte , fur fa face droite ( le pro¬ 

longement en reffort auquel elle eft liée , fup- 
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pofé en arrière ) un morceau de reflort de mon¬ 

tre , de quinze lignes de longueur , fixé à un 

pouce de fon extrémité fupérieure qui , placée 

fous l’embâTe de la lancette , la foulève au peint 

que fon tranchant fe trouve entièrement caché 

dans !a partie inférieure de la gaîne. Je nom¬ 

merai ce rtfïbrt le fupéiieur; il a moitié de la 

force de l’autre. 

Cette pièce compofée , comme on vient de le 

voir, de quatre morceaux diffirens , eft fixée fur la 

calotte, par un clou à vis , entre les deux piliers 

de la potence , un peu avant la terminaifon du pre¬ 

mier tiers* du diamètre de la calotte. 

La branche ou lame qui porte le clou , fuit 

éxa&ement la courbure de la calotte , par l'extré¬ 

mité où elle porte la tige qui reçoit la lancette , 

& elle eft affujettie de manière à pouvoir tour¬ 

ner aifément. 

Cette calotte eft percée, à fon fommet, d’uné 

ouverture elliptique de fept lignes de longueur, 

fur près de cinq lignes de largeur $ la longueur de 

î’ellîpfe eft d’un montant de la potence à l’autre | 

en devant eft une autre ouverture , au travers de 

laquelle paffe la lame de la lancette ; cette ou¬ 

verture répond, par conféquent à la-tige qui lui 

fert d’étui ; elle a une ligne- 8c demie de largeur « 

&. forme une portion de cercle , dont les e'xtxé- 
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mites tombent aux endroits où font fixés les deux 

piliers delà potence. 

Ces pièces connues, il eft facile de fe les re¬ 

présenter en jeu : lorfque.l’inftrument eft dans fon 

repos, le reffort. inférieur pèfe fur le mentonnet de 

la lancette , & U fait fortit de fa gaine, de la 

moitié de fa longueur ; le reffort fupérieur s’oppofe 

en même-temps à ce qu’eÜç ne defcènde auffi bas 

qu’elle le pourroit, & ne contre-balance, par con¬ 

séquent , qu’une partie de la force de l’autre ; le 

leffort inférieur Soulevé, le fupérieur élève en¬ 

tièrement la lancette. 

Cet effet a lieu lorfqu’on fouîève le reffort infé¬ 

rieur ; au moyen d’un fil fixé à la tige de fer Sup¬ 

portée par le milieu de la potence. Alors l’inftru- 

ment eft armé.: ainfi difpofé, on tient la lancette, 

pu dans le milieu de l’ouverture en arc, dont eft 

percée la calotte de cuivre, ou vers' une de fes 

.extrémités. 

Dans cet état, lorfque l’œil , ainfi que les pau¬ 

pières, auront été fixés par les divers Spéculum 

que j’ai décrits, on appliquera la.calotte de cui¬ 

vre fur la cornée lucide, de manière à ce que 

fon; centre réponde au centre de cette membrane : 

on tiendra , à cet effet, l’inftrumeni par le Sommet 

de la potence , le doigt index fur le milieu de cette 

potence, le pouce &. le doigt du milieu appuyes 

- fur 
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fur fes montans. Par ce moyen , on appuie * autant 

qu’on le veut, la calotte de cuivre , fur le globe> 

Ces préliminaires exécutés St continués -, on cou¬ 

pera , avec des cifeaux , le fil qui fouîevoit le 4 

réffort inférieur , on enfoncera aufficôt toute la 

lancette , on fera décrire â la tige qui la porte , êc 

par un mouvement égal , tout lé demi cerclé 

qu’elle peut parcourir * & l’on enlèvera auffitôfc 

Pinftrument. Il ejt aifé de voir que ces dernières 

manipulations , ayant fait Porter entièrement la 

lancette de fa gaine , la lésion de là corhée lücidè 

s’opérera* de manière â pouvoir aller chercher 

facilement le cryftalliri (i)-* 

(i ) Nous croyons cet inftrunient ingénieux * fufeeptible dé 

perfection * & c’eft lorfque nous nous ferons affinés de fes 

avantagés, par lin grand nombre d‘expériences , que nous 

en donnerons.le deffein dans un des volumes fuiyans de eëi 

suyrage. ( Note des rédacteurs. ) ' 

T Année 179$* 



Observa TIO N S fur la nourriture & les foins 

quon donne aux Bœufs , aux Chevaux & aux 

Mulets -, dans File de Saint - Domingue ; avec 

quelques obfervations de pratique ; 

Par le C. Desplas jeune , Vélit inaire au 

Cap-François (i). 

La nourriture ordinaire du bœuf, du cheval & 

du'mulet, à l’île de Saint-Domingue, tant à la 

plaine qu’à la ville, eftd’abord le blé de Turquie 

ou maïs; le grain de cette plante leur tient lieu 

d’avoine , la tige'& lès feuilles fervent de fourra*, 

ges ; viennentenfu&e le millet, qui fe donne graine 

& feuilles enfemblç, & dont on ne réferve què 

ce qu’il faut pour femer ; les herbes de Guinée, 

(r) Cet artifte, qui étoit pafie à Saint-Domingue pour y 

exercer l’art vétérinaire avec Gtlin* joignoit à beaucoup 

de pénétration, un goût très-vif pour fon état, une affi- 

vite infatigable , une dextérité , une hardieffe peu commune 

dans les opérations, & une connoiffancè parfaite de la ma- 

réchalerie. Il eft mort peu de temps après fon arrivée aa 

Cap , de la fuite des fatigues occafionnées par l'infurrecfion 

des nègres, dans le commencement de la révolution qui a 

donné la liberté à la France. ( Note des rédacteurs. ) 
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qui pouffent à la hauteur de l’avoine ; enfin , l’eau 

blanchie avec la farine de froment. 

Les chevaux , au Cap, font en général mal 

nourris , mal foignés, & par confequent , très- 

maigres ; toujours couchés fur le fol riud; fouvent 

expofés aux injures de l’air , & jamais broffés ni 

étrillés ; c’eft du moins ce qui arrive à plus de la 

moitié des chevaux & mulets du Cap. 

Ceux qui appartiennent à des négocians , ou 

à des amateurs, font mieux nourris, mieux foi- 

gnés ; ils font étrillés, broffés & peignés, mais la 

manière de les panfer n’approche pas de celle du 

plus mauvais palfrenier d’Europe : ce qu’on fait 

le plus communément, efi de les mener baigner 

à la mer. 

Le travail des chevaux n’eft: pas régléils font 

quelquefois fept â huit jours fans êrre montés, & 

après ce long repos , fouvent, pour les mettre en 

haleine, on leur fait faire vingt â vingt-cinq lieues 

dans une journée ; petites ou grandes courfes , ils 

courent toujours , à toutes jambes; il en efi: de 

même dans toute la colonie. 

Les marchands de chevaux qui les amènent de 

la nouvelle Angleterre , apportent leur nourriture 

avec la cargaifon ; le foin & l’avoine font paf— 

fables , mais le fon s’échauffe & devient aigre * 

quand le trajet eft long. Ce voyage efi: de trois 

T a 
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femaînes, Iorfque le vent eft bon, mais quelque-* 

fois de deux mois, fi la mer eft mauvaife 6c le 

vent contraire ; dans ce dernier cas, les chenaux 

font très-mal. Placés nez à nez fur le pont, Pair 

expiré par l’un , eft infpiré par l’autre^ on les tient 

très-ferrés , par devant ce p^r derrière , enforte 

qu’ils ne peuvent fe coucher pendant tout le trajet , 

quelle qu’en fort la durée. Cette efpèce de gêne, ces 

animaux réprouvent â terre , chez les marchands , 

qui les tiennent auffi étroitement ferrés dans les 

écuries , qu’ils Pont été fur le bâtiment. Prefque 

tous Portent du vaiffeau (qu’on nomme goélette ) 

avec des tuméfaftions fous la ganache, dont quel¬ 

ques-unes deviennent fi confidérables , qu’elles 

occupent toute la mâchoire poftérieure. J’ai vu de 

ces animaux qui avoient la tête entrêprife avec 

une très-grande difficulté de refpirer. M. Hefdras, 

le plus fort marchand de chevaux de toute la 

colonie , m’a dit en avoir perdu foixante en quatre 

ans, par la fuffocation. 

Les chevaux des habitations font les plus mal 

traités; fur-tout lorfqu’il n'y a pas d’herbe dans 

les favannes ; on les y abandonne couverts de 

fueur, après de longues courfes , pu des travaux 

pénibles. Qu’il pleuve ou qu’il vente , ils y paf- 

fent la nuit, expofés à toutes les intempéries de la 

faifon : quelquefois les nègres, profitant de la faveur 
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des ténèbres pour aller voir leurs maîtreffes, font 

courir les chevaux quatre ou cinq lieues, toujours 

au grand galop , afin d’être de retour avant le jour, 

dans la crainte d’être punis, s’ils étoient recon¬ 

nus (i ). Souvent les maîtres» qui ignorent le travail 

de leurs chevaux pendant la nuit, s’en fervent pour 

aller à la ville , ou dans d’autres endroits , font 

leurs affaires promptement, & repartent fur-le- 

champ pour leurs habitationsi A uffi, n’eft-il pas 

rare de voir ces malheureux animaux arriver excé¬ 

dés , ou tomber en route ; c’efl: alors qu’il faut 

trouver des fpécifiques. Comme la fôibleffe , l’é- 

puifement êr les arrêts de tranfpiration, fontpref- 

que toujours lescaufes de ces maladies, jedonnôis 

aux chevaux qui en étoient attaqués , une légère 

infufion de fauge avec la thériaque. 

Je fus appelé pour en voir un qui, à la fuite d’une 

pluie de deux heures, reffentit un friffon violent» 

Je le fis bien couvrir & bouchonner , & lui donnai 

environ une once d’antimoine dans 'du vin rouge ; 

il fut promptement guéri. 

Les mulets font plus mal nourris & plus mal 

Voyez ce que Moreau de Saint Mery a dit à ce fujèfc 

dans un Mémoire fur les chevaux & les mulets dans les Co¬ 

lonies françoifes, volume de 1792 , page s63 & fuivantes. 

( Note des rédacteurs. ) 

T 3 
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foignés encore que les chevaux ; ils font l’ouvrage 

des ports, comme nos chevaux de charrette à Paris. 

Quoique petits ( les plus grands ont quatre pieds 

fept à huit pouces au plus ) , leur charge eft énor¬ 

me les rues mal pavées ajoutent encore à la 

difficulté qu’ils ont à traîner les fardeaux dont on 

les accable. On les acheté des Efpagnols de la 

Grande-terre. Le trajet eft de cinq à fix jours , 

quand le vent eft bon , & de douze, quelquefois 

quinze , fi le vent eft contraire. 

Quant aux boeufs, ils font quelquefois encore 

plus mai nourris que les mulets ; car fouventon ne 

leur donne que ce que ceux-ci ne peuvent manger. 

Comme tous les beftiaux de ia plaine, on les lâche 

dans les favannes , qui ne peuvent prefque jamais 

fuffire à alimenter la quantité d’animaux qu’on y 

met ; c’eft là qu’ils reftent abandonnés , jufqu’à ce 

qu’on en ait befoin pour les charrois ou pour le 

labour des cannes de fucre, genre de travail auquel 

on les employé. 

Obfervations de pratique. 

Les premiers traitemens que je fis en arrivant 

ail Cap, furent relatifs à la gourme. M.Hefdras» 

dont j ai déjà parlé , me fit appeler pour voir 

quatre de fes chevaux prêts à fuftoquer. Ils avoient 

de la difficulté à jetter leur gourme : deuxavoienc 
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des tuméfa&ions & des engorgemens confidé- 

rables ious ia ganache & le long de la trachée- 

artère , au point qu'ils ne pouvaient prefque plus 

refpirer. 

Je les faignai & leur fis promptement l'opé¬ 

ration de la bronchotomie ; j’y joignis des fumi¬ 

gations & des fomentations émollientes ; j’appli¬ 

quai enfuite , fous la ganache , des cataplafmes 

de même nature. Je leur fis donner, quatre ou cinq 

fois le jour, un opiat fait avec la poudre de ré¬ 

gi i fie, la crème de tartre, & fuffifante quantité 

de firop ; &. pour boiflon , l’eau blanchie avec la 

farine de froment ; des lavernens &. la promenade. 

Il fè forma, fous la ganache , des abcès que j’ou¬ 

vris; l’état des malades s’amélioroit rapidement 

après cette ouverture. Lorfqu’ils commencèrent à 

pouvoir manger , je leur fis donner les herbes les 

plus lèches, &. pour boiffon, l’eau fortement blan¬ 

chie avec la farine de froment. 

Les deux autres ne furent point faïgnés, parce 

qu’ils commençoient à jetter par les nafeaux. Us 

avoient des engorgemens à la mâchoire pofté- 

îieure , qui s’étendoient jufqu’à la commifîure des 

lèvres, & les fuffoquoient. Dans un de ces ani¬ 

maux, la tuméfaftion s’étendoit jufqu’à la . mâ¬ 

choire antérieure ; il n’y eut cependant pas d’abcès ; 

tous deux jetèrent beaucoup , & guérirent par le 

T4 
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feul écoulement par les nafeaux. Aux faignees- près» 

le traitement fut le même que pour les précédens $ 

iis fubirent auffi la bronchotomie. 

Tous ont été purgés avec une once d’aloès fuc- 

cotrin amalgamé avec le firap , & étendu dans 

une pinte d’eau. Cette potion leur fut adminiftrée 

à la fin du traitement qui dura trois femaines. 

Etant chez M. Lapole, vétérinaire au Cap 3 je 

fus témoins d’un fait affez extraordinaire. On lui fit 

voir une mule qui rendoif le boire &. le manger 

par la bouche & par les nafeaux 3 il y avoit déjà 

deux jours qu’elle étoit ainfi affeâée , quand on 

la lui amena. Elle ne fs tourmentoit pas , n’avoit 

aucun fymptôme maladif, mais feulement fe cou- 

çhoit plus fouvent que de coutume. Quand elle 

vomiffoit, elle baiffoit la tête, allongeoit le cou 

& quelquefois les extrémités antérieures. Les ali-, 

mens qu’elle rejettoit étoient bien broyés , & 

paroiffoient avoir fubi une légère préparation 

dans l’eftomac ; elle les rendoit quelquefois auffi- 

lôt après les avoir pris 3 'd’autrefois elle ne les 

rendoit qu’au bout de deux & trois heures 3 une 

fois feulement ; elle les garda quatre heures. Pour 

remédier à ce défordre, on lui donna beaucoup 

d’huileux , qui n’apportèrent aucun changement 

dans fon état ; elle ne fut traitée qu’on joort & 

impartit pour la plaine. 
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Je foumets cette obfervation aux lumières des 

artiftes vétérinaires. Si quelqu’un d’entre eux a 

eu occafîon de traiter une pareille affefticm , celle 

que je préfente ici , prouvera de nouveau que 

quoique ce. cas foit rare , il n’eft cependant pas 

fans exemple. Ce qu’il importeroit fur-tout de 

connoître , ce font les caufes qui ont déterminé ce 

vomiffement, qui, comme on fait , eft dans le 

cheval une efpèce de phénomène , toujours dû 

à quelques difpofitions maladives 5 les moyens 

curatifs feroient peut - être alors plus faciles à 

trouver. 

J’aurois défiré donner d’autres renfeignemens 

fur cette mule, mais îe propriétaire impatient ne 

voulut pas la laiffer à la ville. Ici, comme par¬ 

tout ailleurs , il faut trouver des fpécifiques qui 

guériiTem auffitôt qu’ils font adminiftrés. 



( ) 

Description pathologique & anatomique 

d’tfn Sarcocèle monftrueux, dans le Cheval ; 

fuivie de réflexions fur le même fujet, 

Par le C. Flandrin; 

Avec des Noies par le C. H U z A R d. 

TJ N cheval de charrette, entier * fous poil bai , 

delà taillé de quatre pieds neuf pouces, âgé de 

près de vingt ans , bien membre, quoique maigre 

& flétri par le travail, portoit, fous le ventre , une 

tumeur confidérable qui embraffoit fupérieure- 

ment les teflicules, le fourreau , toute la face in¬ 

terne de la cuiffe, & defcendoit jufqu’au milieu 

de la jambe gauche ; elle offroit trois éminences 

réunies & confondues à la partie fûpérieure, mais 

très-diftinftes à la partie inférieure. La première, 

qui répondoit au tefticule gauche , avoit quatorze 

pouces d'épaiffêur dans fa partie la plus volumi- 

neufe, près l’anneau du grand oblique, ne per- 

mettoit point de reconnoître le cordon fperma- 

tique de ce côté , & diminuoit peu-à-peu en def- 

cendant vers lacuifie. La fécondé, qui répondok 
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an tefiicule droit, étoit plus volumineufe, laiffoit 

toucher le cordon fpermanque à fa fortie de l’an¬ 

neau, fe portoit fous le ventre , du côté droit, & 

finiflbit tout-à-coup en arrière du graflet : elle 

avoitdeux pouces d’épaifîeur en cet endroit. La 

troifième , moins confidérable encore , placée 

entre les deux autres , fe portoit de gauche à 

droité , embrailbit le fourreau qu’elle tournoit de 

ce côté , en diminuoit & en dévoyoit le conduit , 

& s’oppofoit à la fortie du membre, de l’etat du¬ 

quel il n’étoit pas poffibîe de s’affurer, vu la diffi¬ 

culté d’introduire la majn dans le fourreau $ l’urine 

couloit néanmoins librement, & formoit un jet en 

nappe dirigé à droite. 

Cette tumeur, malgré fon volume énorme , n’é¬ 

toit point pendante, elle étoit appliquée immé¬ 

diatement contre les parois du bas-ventre, avec 

lefquelles elle paroiffolt continue. La peau qui la 

recouvroit étoit adhérente , irrégulière, ôc ne con- 

fervoit rien d& fa firuâure naturelle ; elle étoit 

couverte de rugofités fembiabies à de groffes ver¬ 

rues , ou qui affeâoient la forme du mâche-fer ; 

il fuintoit de toutes ces parties, une matière puru¬ 

lente , d’un gris noirâtre, d’une odeur extrême¬ 

ment fétide, comme celle du fie ou crapaud, Sc 

qui ne fe diffipoit que difficilement, dans l’endroit 

où l’animal avoit féjourné quelques infians. Du- 
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refle, il marchoit affèz librement an pas, mais il 

trottoit avec peine, il mangeoit bien, & a tra¬ 

vaillé jufqu’au moment où je l’ai acheté. Le pro¬ 

priétaire l’avoit depuis un an la tumeur exiftoit 

à l’époque de l’achat, & il m’a alluré qu’elle étoit 

augmentée d’un tiers de fon volume depuis ce 

ternes. 

Au bout de quelques jours de repos dans les 

hôpitaux de l’école , fes forces l’abandonnèrent 

tout-à-coup , il tomba & ne put fe relever. Il mou¬ 

rut après s’être épuifé pendant deux jours en efforts 

inutiles. 

Mon intention étoit de faire defîiner cette tu¬ 

meur fous quatre faces $ vue par derrière ôc des 

deux côtés , l’animal étant debout ; & vue dans 

fa face inférieure, l’animal étant couché. Sa mort 

précipitée ne m’a laiffé remplir qu’une partie du 

projet que i’avois formé. Je n’ai pu faire prendre 

que le deffin du côté gauche , & celui de là partie 

inférieure après fa chûte ; mais immédiatement 

après la mort de cet animal ,d’ai fait mouler la 

tumeur en plâtre , avec la partie de l’extrémité 

& la partie du bas-ventre qui lui répondent, 

& j’en poffède maintenant la boffe ou le relief. 

Par le moyen de ces différens deffins, cette tu¬ 

meur eft repréfentée aufli parfaitement que pen¬ 

dant la vie de l’animal. Ces defïins font dépofés 
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dans le cabinet d’anatomie de l'école vétérinaire 

d’Alfort (i). 
A la fuite de cette opération, qui a duré un 

jour entier, & pendant laquelle les parties ont 

commencé à fe putréfier, j’ai procédé à la dif- 

feftion de la tumeur, & à l’examen interne de fes 

parties. 

Je l'ai féparée des parties environnantes, en 

commençant parle côté droit ; elle n’adhéroit nul¬ 

lement à la partie du bas-ventre, fous laquelle 

elle fe trouvoit de ce côté j le cordon fpenna-s 

tique étoit dans l’état naturel, jufqu’à trois pouces 

au - deffous de l’anneau du mufcle grand oblique , 

il fe confondoit enfuite parfaitement avec la tu¬ 

meur, de même qu’une portion du fourreau de 

ce côté. Le membre étoit fain & libre dans fa 

gaîne, dont il ne pouvoit cependant pas fortir 

comme je l’ai déjà obfervé. 

Du côté gauche, le fourreau, dès fon prin- 

(i) Ces deffins , très-bien faits: ont été exécutés par 

Vincent, l’un des élèves de l’école vétérinaire d’Alfortde 

' l’académie des fciences , belles-lettres & arts de Rouen , & 

profeffeur attaché à cette école pour les arts d’imitation. 

Cetartifte, qui a é é enlevé jeune encore , aux arts & à 

lès amis, a publié plufieurs ouvrages-^ qui ne font pas auffî 

connus qu’ils méritent de l’être , & dont nous donnerons la 

notice dans la quatrième partie de nos volumes* 
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cipe, faifoit partie de la tumeur ; tout ce ,côté , juf* 

qu'à l’anneau du grand* oblique, étoit adhérent 8c 

continu, avec la partie aponévrotique des mufcles 

du bas ventre placés au-deffus. Le cordon fper- 

matique avoit deux pouces de diamètre , fes enve¬ 

loppes étoient auffi doubles de leur épaifleur ordi¬ 

naire ; il fe perdoit dans la maffe , deux pouces au- 

deffous de l’anneau ; le mufcle cremafter s’y cdn- 

tinuoit plus loin , en n’y adhérant que par le tifïu 

cellulaire^ les glandes lymphatiques de ces parties, 

des deux côtés, y étoient auffi prefqu’entière- 

ment confondues; celles logées dans l’arcade cru¬ 

rale , étoient d’un gris brunâtre , & plus ou moins 

fuppurées. 

La portion de la tumeur appliquée contre la 

cuiffe 8c la jambe , ne faifoit qu’un feuî êc même 

corps avecl’aponévrofè qui enveloppe ces parties ; 

cette adhérence fe communiquoit même aux muf- 

clés placés au-deffouâ, & leur fubftance en paroif- 

foit altérée ; les fibres charnues dénaturées étoient 

d’un rouge de lie de vin clair, &. infiltrées d’ùne 

humeur glaireufe ; la tuméfa&ion du cordon fper- 

matique gauche fe propageoit dans le bas-ventre, 

où je l’ai fuivie ; elle formoit, au-defiùs de l’an¬ 

neau, un bourlet déplus de quatre pouces de dia¬ 

mètre, rempli de matière glaireufe ; elle riiminuoit 

enfuite jufqu’au mufcle pfoas de l’épine ^ où elle 
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formoit de nouveau une tumeur remplie de ma» 

tière purulente d’un gris cendré, épaiffe & très- 

fétide , qui n’avoit aucune ifîue (i). 

Cette tumeur v entièrement féparée du corps, 

pefoit exa&ement cinquante livres, fans y com¬ 

prendre tout le pus qui s’étoit écoulé des différens 

foyers ouverts, pendant que j’ai procédé à fon 

extraction (a). 

(i) C'eft à cette colleétion de pus, augmentée encore par 

le repos auquel ce cheval n’étoit pas accoutumé , qu'il faut, 

fans doute, attribuer la parai}? fie qui a précédé fa mort , 

par la comprefiton qu’elle exerçoit fur le nerf fpermatique, 

ou par fa léfion fi près de fon origine. J’ai eu occafion de 

voir déjà quelquefois la paralyfie fuivre l’engorgement, la 

tuméfaftion , & I'abceffion du cordon fpermatique, à la fuite 

de la caftration, de hernies, ou de quelques efforts. 

(2) Ce poids eft confidérable, mais cependant il n’a rien 

d'extraordinaire , relativement à celui du cheval, quand on 

connoît dans l’homme l’exemple de pareilles tumeurs , d’un 

poids plus confidérable encore. 

Le farcocèle du Malabcu , dont Dionis donne la defcrip- 

tion & la figure dans fon Cours d'opérations de chirurgie. 

( quatrième édition , Paris , d’Houry, 1740, page 373 ) avoit 

un pied trois pouces fix lignes de longueur j un pied trois 

pouces de largeur, trois pieds fix pouces fept lignes de cir¬ 

conférence, & pefoit environ foixante livres. 

Mehëe de la Touche , dans le Journal de médecine , donne 

Ja defcription d’un farcocèle qui ayoit un pied fix pouces fix 
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En fuivant le cordon fpermatique droit daris 

l’intérieur de la maffe, je n*ai point trouvé Je tefti- 

cule auquel il devoir aboutir ; il étoit remplacé 

lignes de longueur, & trois pieds un pouce & quelques lignes 

de circonférence , tome X, page 349 , année jy5p. 

Baron rapporte le détail de la cure d’une tumeur de ce 

genre, qu’il compare à celle du Malabou de Dionis. Ib* 

tome XXXVIII, page 174., année 1772. 

Schotte a donné, dans la première partie du vol. LXXIÎI, 

des transactions, philofophiqu.es de la fociété royale de Londres, 

la défcription d’une de ces tumeurs dans un nègre du Séné¬ 

gal ; elle avait deux pieds & demi de longueur , un pied & 

demi de largeur,'' & de voit pefer au moins cinquante livres» 

Ib. tome LXII, page 64° , année 1784. 

Richard Haie, dans le Journal de médecine de Londres * 

première partie pour l’année 1787, donne l’hiftoire de 

l'extirpation d’un fquirrhe extraordinaire du fcrotum , qui 

âvoitvingt-deüx pouces & demi de longueur , fur trois pieds 

quatre pouces de circonférence, & qui, extirpé & vidé de 

toutes les matières fluides , pefoit encore trente-fix livres 

& demie. 

Chéfelden, dans fon Anatomie du corps humain, quatrième 

édition, planche 26 , donne la défcription & la figure d’une 

tumeur dans un Nègre, à-peu-près femblable à la précé¬ 

dente, &dont la caüfe étoit un coup de pied de cheval. 

Enfin , le rédacteur du Journal de médecine.rapporte l’hifir 

foire d’un autre nègre , qui eftmortà l’hôpital de Bicêtre lé 

3 Juillet 1769; ce Nègre portoit une tumeur de cette nature, 

qu'on èftima pefer environ quatre-vingt-quatre livres; elle 

paï 
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par un foyer.divifé en plufieurs clapiers, rênfe?-* 

'mant une matière d'un gris blanchâtre , épaiffô 

& purulente. Lés parois de ce foyer , qui paroif* 

foient être les enveloppes de ce tefiicule, fe pion* 

^eoient, par des paquets aponévrotiques très-forts, 

dans la fubftancê de la tumeur & jufqü’à la peau. 

Le mufcle crémafter du Cerdon fpermatique 

gauche pénétroit, comme je l’ai déjà die, plus avant 

dans la tumeur, & dans une longueur de fiept 

pouces, en n’y adhérant que par fa face interne ^ 

qui s’y uniffoit intimement. Lés vaiffeaux fanguina 

& nerveux de ce cordon , avaient acquis un vo¬ 

lume double de ce qu’ils ont dans l’état naturel \ 

les vaiffeaux lymphatiques même étoient devenus 

très-confidérables, & plufieurs ramifications fan* 

guines, à peine fenfibles dans le cheval enfanté, 

avoient plus d’une ligne de diamètre. 

En fuivant la tumeur dans la dirêéhon de cé 

cordon , j’ai trouvé une fubftance extrêmement 

dure, compofee de bandes ou de paquets de fibres 

avoit deux pieds un pouce de longueur, deux pieds deux 

pouces de largeur, & cinq pieds dix pouces de circonfé* 

rence ; détachée. & ayant perdu beaucoup de férofités pen¬ 

dant la diffeéHôn, elle pefoit encore foixante-deux livres. 

Journal de médecine, tome £,XXÎj} page 2.47 & juivantest 

année 1787. 

Année 1793* V . 
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blanches aponévrotiques, pénétrant dans Pépalfi- 

fear les uns des autres, s’entre-croifant en tout 

fens, & formant des cellules remplies de matière 

noirâtre très-fétide j elles communiquoîent l’une 

dans l’autre , & s’étendoient dans l’efpace. de plus 

d’un pied , jufqu’aux rugofités que j’ai dit exifter à 

la peau , & entre lefquelles elles s’ouvroient : elles 

étoient colorées par l’humeur noire qu’elles con- 

îenoient, & leurs parois ofFroient des franges qui 

en recouvraient toute la furface. Cette portion de 

la tumeur m’a paru une véritable dégénération du 

tefticùle gauche. 

Lé furplus de la maffe étoit compofé d’une 

fubftance femblabîe à de la lymphe épaiffie, d’un 

tiffu très-ferme & réfifîant au fcalpel, d’une cou¬ 

leur blafarde , contenant de diftance en difiance 

des foyers d’un pus épais & blanchâtre, & parôifîant 

ne former qu’un feul & même corps avec le tiffu 

de îa peau. 

On conferve dans 1’efprit-de-vin , au cabinet 

d’anatomie de l’école vétérinaire, plufieurs des por¬ 

tions de cette tumeur. 

Réflexions« 

A la vue d’une maffe aufli confîdérabîe, le 

vétérinaire fe demande quelle en eft la nature; 

quelle en eff la caufe ; b quels font, enfin, les 
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moyens d’en opérer la guérifon , fi elle efi pofiible? 

l'entrerai dans quelques détails fur chacune de ces 

queftions. 

i°. Il paroît, d’après la difieâion & l’examen 

de cette tumeur , que c’eft un véritable farcocèle, 

dont le tefticule gauche formoit la partie efien* 

tielîe , & environ la moitié du volume ; par fa 

configuration extérieure, elle refifembloit.au fie > 

non-feulement par les petites rugofités de fa fur*- 

face, mais encore parleur continuité avec la peau 

& par l’odeur de la matière qu’elle iaiîToit fluer; 

elle avoir aufii quelque rapport avec une autre 

tumeur afîez commune idans le cheval, qui s’é¬ 

tend autour de l’anus , fur les parties de la géné* 

ration, & qui forme des tutnéfaâions de piu* 

fieurs pouces d’épaifleur, d’une plus oit moins 

grande étendue, dures , <k dont la fubitanee eil 

noirâtre (i). 

2°. Toutes les conje&ures que Ton feroit pour 

remonter à la double caufe -de cet accident, qui 

date vraifembîablement de plufieurs années, fe- 

roient hafardées (a). Il paroît feulement que le 

(1) Le, C. Plandrin , donnera dans un des volumes fui* 

Vans, la defeription de cette efpèce de tumeur* 

(2) La plus Vraifemblabîe & la plus commune eff ordi* 

cairement un effort* Cette maladie eft affez.fréquente atf 

V -8, 
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îefticule ganche a été affe&é le premier, qu’il s’efl 

/£ucceffivement tuméfié & déforganifé , & que la 

village d’Aubervilliers/appelé ci-devant auffi Notre-dame 

des Vertus, près Paris, & parmi les chevaux de fourgons 

des Meffageries, qui tirent des poids énormes. J'ai été à 

portée d’y voir un grand nombre de chevaux qui en étoient 

affeftés; elle arrive toujours â la fuite d’efforts yioîens & 

continus pour tirer des voitures trop chargées, dans des terres 

fortes & ramollies par la culture ou par les pluies, ou fur 

des chemins rompus ,& difficiles : on ne s’en aperçoit que- 

le lendemain, ou après quelque temps de repos; l’un des 

îefticules ou tous les deux font engorgés, durs & doulou¬ 

reux : le fcrotum eft tendit, liffe & chaud ; l’animal eft foi- 

bîe dans fon train de derrière; il marche écarté. Si des 

faignées abondantes, la diète , des lotions adouciffantes & 

jréfolutives, & un fufpe'nfoir , ne font pas difparoître cette 

tuméfaéiion en quelques jours ; fi, au contraire , on emploie 

les répercuffifs, tels que là craie, la terre-glaife , l’ochre 

délayé dans du vinaigre, l’urine , &c., tous moyens familiers, 

dans ce'cas, aux maréchaux de la campagne , la tumeur 

durcie, devient renitente , & acquiert infenfiblement beau¬ 

coup de volume. Il s’y forme quelquefois des abcès fiftu- 

leux , & la fuppuration entraîne le dégorgement ; mais le 

plus fouvent on y applique des raies de feu; on y paffe des 

fêtons, ou on en emporte des portions en côtes de melon. 

Chacune de ces méthodes a fes défavantages & fes fuçcès ; 

la meilleure & la plus courte eft l’amputation des tefticu- 

îes, ou de celui qui eft affefté feulement, lorfque les moyen# 

généraux ont été infru&ueux. 
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ïéfion du cordon fpermatique dans l’abdomen * 

l’abcès contre le mufcle pfoas des lombes , celui 

du tefticule droit, la tuméfaâion fur la cuifle & le 

foureau, &c. ne font que des effets fymptomati- 

ques & consécutifs. 

30. Le cheval dont je viens de faire l’hiftoire , 

étoic trop vieux & trop exténué de travail, pour 

pouvoir efpérer de réuffir dans le traitement & 

dans la guérifon d’une pareille tumeur, & Lévéne- 

ment a prouvé combien ce prognoftic éfoit fondé ; 

mais comme elle peut avoir lieu dans un fujeë 

moins âgé & plus robufte , on pourroit en entre¬ 

prendre la curàtion : je ne crois pas inutile de prc- 

pofer mes idées à cet égard. 

Il faudroit difpofer l’animal & la tumeur à l’em¬ 

ploi des moyens curatifs, par le repos, la liberté 

dans une écurie faine (i), la promenade au pas. 

(1) Le poids de ces tumeurs gêne beaucoup les che¬ 

vaux, fur-tout dans les commencemens -3 ils y portent fou- 

vent la dent, comme pour chercher. à fe délivrer de ce 

fardeau, & , fans doute auffi, à caufe des éiancemens qu'ils 

y relfentent ; les coups de dents font quelquefois la caufe 

de tuméfa&ions partielles, & d’abcès dans la tuméfa&iott 

principale ; j’en ai vu même arracher ^e fufpenfoir & fe dé¬ 

chirer la peau ; il feroit donc à craindre qu'ils ne profi- 

taffent de leur liberté pour en abufer, & il eft plus prudent de 

les attacher, de manière qu’ils ne puiffent pas y atteindre. 

>3 . 
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le bouchonneraient répété , à l’effet de re'tablir la 

tranfpiràtion ; l’ufage du miel en abondance, les 

fomentations fur les reins & fur la partie malade 

les infufions émollientes , plufieurs fois par jour ; 

une nourriture faine & légère, dont on profcriroit 

le fon , à moins qu’il n’y ait beaucoup de chaleur 

& dfirritation ; dans ce. cas, on employe'roit la fai- 

gnée , & on fubftitueroit l’oxymel au miel. 

Ce traitement préparatoire , continué pendant 

quelque temps , opéreroit néceffairement le dé-, 

gorgemçnt & la diminution du volume de la tu¬ 

meur , permettroit l’examen de les adhérences , 

<k en faciliteroit l’extirpation ^ ce dernier moyen 

étant néceffairement le feul à mettre en ufage * 

pour pouvoir compter fur une guérifon certaine. 

Mais le volume étant confidérable & les adhé¬ 

rences, nombreufes , il feroit peut- être prudent 

de procéder, en plusieurs fois, à cette opération. 

On commenceroit par l’amputation de la partie 

de la tumeur qui répond aux tefticales, & par la 

recherche des cordons fpermatiques dont on feroit 

la ligature , comme dans la'cafhatidn. La cicatrice 

des cordons une fois parfaire , on procèderoit à 

une troifième extirpation , fi elle étoit néçeffaire, 

La plus grande étendue de l’engorgement, n’étant 

qu’un effet fymptomatlque , diminueroit , non- 

feulement par l'allégement récitant de l’extirpa- 
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tion , mais encore par la fuppuration que fourni- 

roient les plaies ; fuppuration qu’on pourroit rendre 

plus abondante encore, par l’application des véfi- 

catoires fur ces mêmes plaies. Si l’engorgement 

jréfiftoit à ces moyens, & paroifloit tenir de Ig 

nature du fie, on Tattaqueroit par les cauftiques , 

qui le -détruiroient certainement (i). 

(i) L’emploi des véficatoires & dés cauftiques fur des 

parties auffi délicates , toutes nerveufes ou aponévrotiques, 

pourroit ne pas produire les bons effets qu*on auroit lieu 

d’en attendre par-tout ailleurs. J’ai vu fréquemment les 

cauftiques être mis en ufage dans ce cas , le vitriol fur- 

tout ; l’efeharre fe forme & tombe; mais pendant ce temps, 

les parties environnantes s’engorgent & durciffent davan¬ 

tage : le fer & le feu font les deux principaux agens fur 

îefquels on puiffe compter. 

Du refte, la cure de ces fortes de tumeurs eft ordinai- 

nairement fort longue, & dure trois ou quatre mois. On ne 

doit point l'efpérer lorfqu’elles font très-anciennes , & que 

la léfion des cordons fpermatiques s'eft propagée au - dçlà 

de l’anneau crural, bien avant dans le bas-ventre , ce dont 

il eft poffible de s'affurer par le taét, en introduifant la main 

dans l'anus. 

Lea principaux accidens à redouter dans l’extirpation d'une 

pareille tumeur, font l'hémorrhagie & la hernie; la première 

eft prefqu’inévitable, attendu le volume coniidérable & va¬ 

riqueux de la plupart des vaiffeaux : on y remédie parla liga¬ 

ture 5 il n’eft point d’autre moyen de remédier à la fécondé 6 

que par la caftration. 

v4/ 
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Je ne dirai rien de la manière particulière de 

procéder à l’enlèvement d’une pareille tumeur » 

parce que le manuel de l'opération peut 8c doit 

nécefiaheroent varier, ' félon fa figure extérieure 

& félon fes adhérences; je ne dirai rien non plus 

du régime & d’une infinité de foins particuliers 

indiqués par les eirconftanees (1). 

(1) L’obfervation du C. Flandrin eft intéreffante , 

prélènrée d’une manière très-détaillée. On doit lui favoir 

gré d’en avoir confervé les pièces ; les archives des écoles 

vétérinaires én contiennent un grand nombre d’autres , dont la 

publication ne pourra qu’être avantageufe au progrès de l’art, 

Nous enrichirons fticceffivement nos volumes. Ce moyen eft 

peut-être l’un des plus propres à exçiteç, les vétérinaires, 

répandus dans les départettiens, à recueillir fit à publier celle? 

qui leur font particulières. 
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MÉMOIRE fur une efpèce (TAlbugo épizootique, 

dans les Bêtes à cornes , 

Par le C. COQUET, Vétérinaire ; 

Avec des notes par le C. H O Z A R D. 

X) E P UI S deux ou trois ans (i), il régne dans 

le pays de Bra.y, département de la Seine Infé¬ 

rieure , fur les bêtes à cornes, une maladie qui 

fe manifefte par un petit ulcère placé furie mi¬ 

lieu de la cornée lucide. Cet ulcère attaque tantôt 

un féul œil ; tantôt les deux yeux des animaux en 

font affe&és ; il a la forme d’un pois, mais il eû 

concave comme le chaton d’une bague , il s’élar¬ 

git à mefure que la maladie arrive à fon état; 

enfuite il diminue & fe termine avec elle , de ma¬ 

nière à ne laiffer qu’une petite cicatrice qui n’em»' 

pêche pas l’animal de voir. 

Dans le principe de la maladie , les animaux 

éprouvent une douleur très-aiguë ; ils ceffent de 

manger ; ils ont de la fièvre; les paupières&îeglobe 

font très-gonflés, très-chauds & très-douloureux. Les 

larmes qui s’échappent en abondance, font d’une 

"telle âcreté „ qu’elles enlèvent le poil des endroits 

(i) Le Mémoire eft daté du n Janvier 4785. 



(3*4') 

où elles coulent, comme le feroit l’eau bouillante. 

Dans l’état de la maladie, les fymptômes con¬ 

tinuent ; mais l’oeil diminue de volume, & ne pré¬ 

fente . qu’une maffe charnue & informe , comme 

s’il étoit abfoîument privé de fes humeurs , ou 

que ces humeurs fuffent entièrement épaiffies & 

de couleur de fang. L’organe refte dans cet état 

plus ou moins de temps; fai vu des animaux être 

fix femaines, & même deux mois , privés de la 

vue & dans un état défefpéré. 

Mais après que la maladie a parcouru tous fes 

degrés, l’œil reprend , fort lentement à la vérité, 

fon état d’intégrité ; l'es fymptômes s’éloignent ; 

les larmes ne coulent plus en h grande abondance ; 

l’animal commence à voir, l’ulcère diminue, & 

il fe termine par une petite cicatrice , en forme 

de point blanc, qui même fe diffipe, par la fuite , 

prefqu’entièrement ; de forte que l’œil redevient 

auffi beau qu’avant la maladie. Peu d’animaux ont 

perdu les yeux, à moins que ce ne fût à la fuite 

d’un mauvais traitement. 

Cette maladie eft épizootique , & attaque le 

plus généralement les' jeunes bêtès : je crois de¬ 

voir la nommer albugo maligne. Les habitans du 

pays l’appellent onglée , du nom qu’ils donnent 

à la membrane clignotante , à laquelle ils rappor¬ 

tent la caufeeffe mielle de la maladie. Auffi ceux 
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qui fe mêlent de traiter les animaux malades, 

non-feulement foufHenc dans l’œil une poudre quel¬ 

conque ( chaque guériffeur ayant la fîenne ) mais, 

ils s’accordent tous à faire , tout d’un coup , l’am¬ 

putation de la membrane ; ce qui ne fert pas plus 

à guérir cette albugo, que la ligature 8c la feâlon 

de la veine faphène ne fervent à guérir le vejjîgon 

& la molette, (i). 

(1) Onglée i taie & dragon , font des noms qui, parmi 

le plus grand nombre des gens de ia campagne, & meme 

des maréchaux des villes, lignifient, indifiinftement toutes 

les maladies de l'œil, quelle qu*en foit la caufe & l’effet. 

Comme la membrane, clignotante fe préfente toujours la 

première, qu'elle eft fouvent enflammée & engorgée dans 

les cas maladifs , & que , parconféqüent, elle fait plus ou 

moins faillie en dehors, on né manque jamais de la re¬ 

garder comme la maladie proprement dite, & comme un 

corps étranger dont, l’extirpation eft indifpenfable pour opé¬ 

rer la guérifon. - 

L’abus de fouffler des poudres dans les yeux des ani¬ 

maux eft., peut-être, plus dangereux encore que celui de 

l’amputation de la membrane clignotante : non-feulement on 

rend les animaux indociles farouches, & quelquefois in¬ 

domptables,.& ombrageux pour toujours ; mais encore l’ef¬ 

fet de ces poudres ( quelque douces & diffolubles qu’elles 

foient, comme, fie fucre' qu’on emploie fréquemment à cet 

effet ) eft de produire , par la feule action méchanique, l’in¬ 

flammation qu’accompagne toujours i’intromiffion des corps 

étrangers fur le globe. Quelle doit donc être cette action t 
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L’application de cataplafmes émolliens & ano¬ 

dins fur la partie malade , la faignée, & principa¬ 

lement le féton au fanon, ont parfaitement bien 

réuffi. Lorfque le féton a été appliqué dès les pre¬ 

miers; lignes du mal, les animaux ont paru éprou¬ 

ver des douleurs moins aiguës, & la maladie s’efl: 

terminée bien plus promptement (i). 

fi , comme on le fait très-fouvent, on y fouffle da vitriol 

blanc, de la fabine, du fel ammoniac , de l’alun , de la 

chaux, &c? 

(i) J’ai obfervé, à la fin du printemps de 1775 , que les 

poules , & plus' particulièrement celles qui étoient nées 

l’année précédente, ont eu des fluxions fur les yeux, qui, 

ont emporté toutes celles qui en ont été attaquées. L’hu¬ 

meur de la fluxion, qui étoit d’une nature albumineufe , le 

répandoit, par couches fucceffives, fur la cornée, formoit 

comme un fécond globe de couleur blanchâtre ou jaunâtre, 

très-failla'nt en dehors, & càchoit entièrement le véritable. 

qui fetrouvoit refoulé dans le fond de la cavité orbitaire , & 

dont le volume diminuoit à proportion de l’augmentation des 

couches. Cette maladie n’affeftoit jamais qu’un œil ; lorf- 

qu’elle étoit fur fa fin & que la mort étoit proche , en pref- 

fant les environs de l’orbite, cette malFe étrangère s’échap- 

poit ; elle étoit d’une confiftance très-ferme, & réfifioitmême 

au tranchant du fcalpel ; il couloir de l'œil une fa nie fétide ; le 

fond en étoit noirâtre & comme gangrène; la crête de l'ani¬ 

mal étoit affaiffée & terne. Les poules penchoient la tête du 

côté oppofé à la fluxion & jettoient un cri foürd , femblable 

au râle , qui ne ceffoit qu’avec la vie, le cinquième qu~l.e 

fixième jour. 



Moy ENS défaire faire, des couvées précoces aux 

jeunes dindes , & d’en engraijfer les petits. 

R r E N de plus facile que de forcer les jeunes 

dindes de l’année à couver dès l’arrière*faifon ; car 

les vieilles dindes qui ont déjà couvé ne couvent 

plus qu’au printemps prochain, après avoir fait 

leurs pontes. 

On prend une jeune dinde que l’on met dans un 

panier fait exprès, c’eft-à-dire , qu’il n’y ait de 

jour que ce qu’il en faut pour que la dinde refpire. 

facilement. Avant de la mettre dans ce panier, 

on a préparé le nid avec de la paille & du foin mê¬ 

lés enfemble, & tous les deux bien brifés. 

On fait, avec du linge, quelques pelotes en 

forme d’œufs ; ces œufs fimulés font mis dans le 

nid ; on pofe la dinde deffus, en effayant peu-à- 

peu , en lui parlant fouvent, & en frappant dou¬ 

cement fur fon dos avec des verges dé bouleau, 

pour la faire affeoir. Ce bruit l’étonne , fans lui 

faire de mal \ on parvient ainfi à l’accoutumer fur 

ces œufs. Alors on prend légèrement la dinde par 

le cou, pour lui apprendre à les arranger avec fçn 

bec fous fés ailes, à les pouffer fous elle , 6c à les 

retourner quand ils en ont befoin. 

Lorfque d’eUe-même elle les arrange, oneflfur 
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qu’elle couvera ; & c’efl: l’affaire de quelques jours 

pour en être affuré. 

On la lève, c’etf-à-dire qu’on ouvre le panier 

toutes les vingt-quatre heures, afin qu’elle aille 

manger, boire & fe vider ; quand elle a fini de 

manger , fi elle retourne d’elle même au nid , c’eft 

une preuve certaine qu’elle a adopté les œufs & 

qu’elle veut couver. On ôte les pelotes, & on y 

fubfiitue vingt-un œufs qui éclorqnt au bout de 

• trois femaines ; mais avant de les mettre fous elle , 

il faut avoir eu l’attention de les mirer ; cela fe fait 

en mettant une lumière dans un lieu obfcur. Vous 

tournez l’oeuf devant cette lumière , fi vous y ap- 

percevez deux germes, c’efl: qu’ils ont été fécond 

dés ; d’un autre côté,-fi vous y trouvez deux jaunes, 

vous ne les faites point couver, parce que ces 

œufs ne réuffiffent prefque jamais. 

Dès que les poulets font éclos, on les met dans 

un autre panier, dans lequel on aura mis de la 

plume ; on ne doit pas être furpris fi tous les œufs 

n’éciofent pas dans le même moment ; eéla dépend 

du temps où ils ont été pondus, car ce font tou¬ 

jours les plus frais qui éclofent les premiers. Dans les 

grands froids, on met le panier où font les poulets 

éclos, dans un des coins de la cheminée ; mais cJefi 

ordinairement dans ce qu’on appelle, à la campagne, 

le fournil, où l’on élève, l’hiver , cette volaille, 
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parce qu’il y fait chaud, & qu’ellepeut s’y promenef 

de temps en temps;s’ils reftoient toujours renfermés, 

ils auroient la goutte , & deyiendroient impotens* 

Lorfque les petits ont atteint dix à douze jours, 

on les laiffe promener plus long-temps, A fix fe- 

maines, même avant, on ôte la plume du pa¬ 

nier, & on peut les mettre fous des cages à pou-, 

lets, ils commenceront à fe percher fur des petits 

bâtons , mais on ne doit pas rifquer de les laiffer 

courir dehors. En ôtant les poulets éclos de def- 

fous la dinde , on lui remet vingt-un œufs , & elle 

peut faire trois couvées, fans intervalle. 

On la laiffe repofer après, pour qu’elle prenne 

de l’embonpoint, car elle maigrit tout le temps 

qu’elle couve ; mais , avec une bonne nourriture , 

cela efl. bientôt réparé. 

Les poulets nouvellement éclos ne commencent 

à manger qu’au bout de vingt-quatre heures. Leur 

nourriture eft du jaune d’œuf durci , les premiers 

jours; peu après, on leur donne le jaune & le 

blanc bien hachés avec de la mie de pain blanc , 

mêlés enfembié. Le petit millet écrafé eft bon dès 

les premiers jours; il eft bon auffi fans être écrafé , 

quand ils ont huit à dix jours. 

L,orfquJils font plus forts , vous leur donnez des 

boulettes dé pâte ferme, faites avec de la farine 

d’orge ou de farrafin détrempée ayec du lait écré- 
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mé ; vous proportionnez ces boulettes à leur force. 

Quand ils ont un mois, beaucoup de perfonnes 

leur donnent du froment; c’efi: ce qui fait qu’on 

les nomme poulets de grains -; mais ils valent infi¬ 

niment mieux , nourris avec du pain trempé dans 

du lait écrémé ; en obfervant de ne leur donner 

pour boiffon que du lait écrémé , vous êtes fûr de 

les trouver d’un goût parfait. 

Lorfqu’ils deviendront plus forts, fi l’or, veut 

les engraiffer, alors, vous les nourrirez avec des 

pâtons ou boulettes qui feront faites avec delà 

farine d’orge ou de farrafin » comme il eft dit plus 

haut, ainfi qu’avec la même boiffon ; mais alors 

il faut qu’ils (oient feul à- feul. Au bout de trois 

femaines, ils font d’une graiffe ferme , fine, 

blanche , cc d’un goût délicieux, c’eft ce qu’on 

appelle de la graiffe nouvelle. 

On s’eft fervi du pifton pour engraiffer la vo¬ 

laille; mais cet ufage.efl: très-blâmable. Les pâtons 

qu’on lui faifoit avaler, en lâchant le reffort, cau- 

foient fouvent de grands ineonvéniens ; en infi¬ 

rmant précipitamment ce pâton , on introduifoit 

dans le gofier beaucoup d’air très-nuifibîe à la di- 

geftion. En donnant fuffifamment â ces animaux 

les aiimens qui leur conviennent, il faut qu’ils les 

mangent à leur gré, parce qu’ils les digèrent 

mieux* & qu’ils leur profitent davantage, 

DÉ 
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De LÀ TÉNACITÉ de la vie des Taenia dans k's 

chiens. Extrait des Médical commentaries foc 

the year 1791 ; du docteur DunCAN. " 

Par M; Gronvald, 

O N des chiens d’arrêt de M. S . , malade depuis 

long-temps , évacua, en conféquence de quelques 

purgatifs draftiques, deux taenia , dont chacun 

avoir plufieurs pieds de long. Au moment de l’é¬ 

vacuation , ils étoient en forme de boule j une 

domeftique, qui les avoit vu rendre par le chien , 

les lava, & lès ayant placés fur un grand plat, les 

porta à M. S., qui, fe propofant de les conferver 

dans de l’efprir-de - vin, remplit le plat d’eau 

bouillante, dans la vuede les nettoyer plus corn- 

pîettement, & en même-temps de les faire mou¬ 

rir : car ils paroiffoient très-vivans. Cependant il 

n’obferva point que l’eau bouillante les incom» 

modât beaucoup, attendu qu’à une très-petite dif¬ 

férence près , ils continuoient leurs mouvemens 

vermiculaires comme auparavant. Après avoir vai¬ 

nement attendu qu’ils périfïènt dans cette épreuve , 

ilverfa l’eau, devenue prefque froide, & y fubf- 

titua du double Whifki fort ; mais celui-ci aug¬ 

menta leur vigueur, & rendit leurs mouvemens 

Année 1793. X 
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plus brufques & plus animés, de languifîans qu’ils 

étoient devenus ; & pour rendre l’exprefîion fa. 

cétieufe de M. S., il paroifîoit qu’ils avoient bu la 

petite goutte. Il fuppofa néanmoins que cette agi¬ 

tation violente ne feroit que l’avant-coureur de 

leur defiruêtion, & qu’elle étoit l’effet de la dou¬ 

leur réfultante de l’aâion délétère de la liqueur $ 

mais après un temps affez long, leur vie & leur 

aâivité continuèrent , à fon grand étonnement ; 

& ce ne fut qu’en ajoutant à l’efprit ardent, une 

quantité de mercure fublimé corrofif, quJils pé¬ 

rirent enfin. 

Cette ténacité opiniâtre de la vie peut-elle être 

expliquée par la nature de l’animal dans lequel les 

tcenia. ont été nourris ? Les fèces ou les excrèmens 

du chien,font des fubfiances très-corrofives. Ç’a 

été dans des.inteffins contenant de pareilles fèces, 

que les tœ.nia ont été engendrés, & quhls ont 

vécu. Ayant donc une texture capable de réfifter 

à l’influence de cette fubftance corrofive qui les 

entoure eonftamment, il n’eft peut-être pas bien 

étonnant qu’ils aient pu fouffrir, fans léfion effen- 

tielle, l’aâion même de l’eau bouillante, ou de 

l’efprit ardent le plus fort. 

INSTRUCTIONS 
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E T OBSERVATIONS 

SUR LES MALADIES 

DES ANIMAUX DOMESTIQUES; 

__:___ , '.-C ■•• • -;- 

Q U A T R I È ME PARTIE. 

I®. Charlatans* 

Rapport fait, en 1791, à la Société ctÂgrU 

culture de Paris , fur le remède curatif & pré- 

fervatifde la Morve , propofé par !e S. Hélie* 

Par les CC. Cretté de Palluèl , Four- . 

CROY ET ChABEET* 

L a Société d’agriculture ayant chargé MM*' 

Crettè dePalluel, Fourcroy 5c Chah en de lui rendre 

compte de plufîeurs mémoires adrefiès par le 

S. Hélie au comité d’Agriculture & de Commerce 

de l’affemblée nationale » à l’effet d’obtenir des 

dédommagemens pour les dépenfes qu’il dit avoir 

faites pour la déçouverte d’un remède préfervatif 

X 2 
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& curatif de la maladie de la morve ; nous luiren-* 

dons compte aujourd’hui de notre travail. 

La première pièce eft une brochure in-8°. de 

32 pages , fans titre particulier ; elle eft intitulée : 

Traité fur la. morve des chevaux, avec cette épi¬ 

graphe : Experientia magifter arùum ; on lit afi 

bas de la dernière page , à Rennes , che^ la veuve 

de F. Vatar&de Brute de Remur , 1788 (1). 

L’auteur y rend ^compte des idées que fe font 

formées fur la morve,, Solleyfel, la Guérinière , 

Garfault, LafoJJe, Vitet & Bourgelau Si on le ju- 

geoit, d’après les principes de théorie qu’il pro- 

feffe dans cet ouvrage, qu’il appelle fan traité fur 

la morve, nous n’héftterions point à prononcer que 

"c’eft une pure charlatanerie ; mais il n’eft pas im- 

poftible que le hafard offre aux hommes, même 

les plus ignorans, des moyens de guérifon, dont 

ils veulent enfuite donner des explications qui dé¬ 

cèlent leur peu cfe connoiffances. Tous ceux qui 

ont écrit fur la morve, dit le S. Hélie , fe font trom- 

(1) Nous avons déjà rendu compte dans le volume de 

î791 5 Page 4*9 & fuivantes, d’un ouvrage du même au¬ 

teur fur la morve ; & nous avons annoncé le rapport' que nous 

publions aujourd’hui. La réunion de ces deux pièces mettra à 

portée d’apprécier à leur jufte valeur les ouvrages du S. Hélie, 

&le remède préferyatif & curatif qu’il propofe. ( Note des 

rédacteurs )« 
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pés fur fa caufe. Il ne s’occupe point de réfuter l’o¬ 

pinion de ces auteurs fur le principe de la môrve , 

il fe contente de dire qu’ils fe font trompés, & la 

preuve qu’il en donne , c’eft qu’il attribue cette 

maladie à une autre caufe -, mais'quelle eft donc 

cette caufe ? Il faut l’entendre lui-même , elle eft 

très-curieufe. 

Communiquée ou naturelle, la morve eft, dit-il , 

une maladie produite par des levains acides qui 

épaijjiffent la lymphe & gênent la liberté de fort 

mouvement : cette humeur refte dans un état de fla- 

gnation ; elle y acquiert un degré d’âcreté, qui, par 

fon abondance, occafionne d'abord Vécoulement, 

ordinairement par un nafeau , Vengorgement des 

glandes de la ganache , & tous les accidens qui en 

dérivent (page 16). Voilà cette caufe qui a été 

cachée pendant tant de fiècles, & dont la décou¬ 

verte étoit réfervée au S. Hélie : des levains acides 

qui épaijjijfent la lymphe, gênent fon mouvementt &c. 

Onpourroit, peut-être, croire qu’il les analyfe , 

qu’il prouve leur acidité par des expériences, 

qu'il montre la lymphe épaiffie dans les chevaux 

morveux , qu’il fait du moins ce que c’eft que la 

lymphe. Le S. Hélie n’a pas feulement l’idée la 

plus légère de l’anatomie, & il ne cite pas un 

feul fait, pas une feule obfervation qui ait pu 

fervir de bâfe à fon fyftême. Cette humeur qui refie 

X * 
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dans un état de flagnaùon où elle acquiert un degré 

d'âereié, qui, par fon abondance occaftonne d'abord 

Vécoulement, &c. Peut-on rien imaginer de plus 

abfurde? 

Si l’on jugeoit du mérite du fpécifîque , par 

les principes qui, félon le S, Hélie, en ont prou¬ 

vé la découverte, il feroit fans doute bien inu¬ 

tile de faire aucune expérience, mais ce juge¬ 

ment feroit trop févère ; en effet, malgré l’affer- 

tion contraire , nous femmes affûtés , que c’eft le 

remède, bon ou mauvais , qui a précédé la théo¬ 

rie que. nous venons de rapporter : nous perdons 

donc , qu’il faut faire des expériences , & c’eft 

le parti que nous confeillerons , toutes les fois 

qu’on propofera des fpécifiques contre la morve. 

C.e n’eft pas que nous croyions à ces fpécifiques, 

nous avons * au contraire , de fortes raîfons pour 

être convaincus qu’il n’y en a point dans la na¬ 

ture 5 un de nous en a déjà effayé plus de cin¬ 

quante qui,dans les mains des inventeurs, avoieht 

produit des miracles bien conftatés par une fuite 

de certificats plus autenthiques les uns que les au¬ 

tres j mis en œuvre , ces fpécifiques ont perdu 

tout-à-co.up leur vertu. N’a-t-on pas vu dernière¬ 

ment un A nglois s’annoncer à M. le maréchal de 

Noailles, comme ayant auffî découvert un remède 

infaillible contre la morve \ demander qu’on lui 
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donnât des chevaux morveux, & un éleve de l’é¬ 

cole vétérinaire pour fuiyre le traitement ; on a 

fait choix de deux chevaux affeâés de cette ma¬ 

ladie, d’ailleurs très-fains, jeunes & vigoureux; 

après plufieurs mois de foins & de traitemens, 

à Saint-Germain en Laye, ils font revenus un 

peu plus malades qu’âvant le traitement. 

Le Gouvernement a fait, dans tous les temps , 

l'acquisition d’un grand nombre de recettes fpéci- 

fiques, & il ne les a faites que, d’après les té- 

^moign2gesles plus authentiques de leur efficacité; 

eh bien! en connoît-on qui n’ait perdu tout fon 

mérite après l’acquilition ? 

Non - feulement, ces faits font inconteftables, 

mais nous croyons être en droit d’affurer qu’ils ne 

peuvent pas être autrement. Il eû phyfîquement 

impofiible, que des maladies qui préfentent au¬ 

tant de caractères différens, qu’il y a d’individus 

qu’elles affeâent, puiffentêtre guéries par le même 

remède » adminifiré de la même manière. Un de 

nous a guéri un affez grand nombre de chevaux 

morveux, mais par une méthode dirigée fur la 

nature des fymptômes, là force , lage, le tempé- 

ràmment dçs malades : fans doute il ne réuffit pas 

toujours; peut-être même n’eft-ce que rârement : 

mais c’eft-là précifément ce qui nous prouve que 

cette maladie ne peut-être guérie par un fpécl- 

X 4 
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£que , autrement le traitement qui a gue'ri un 

cheval devroit auffi guérir tous les autres che¬ 

vaux atteints de la même maladie, & cependant 

on éprouve journellement le contraire. 

1 On nous demandera , peut-être, comment nous 

pouvons concilier notre opinion avec les faits que 

rapporte le S. Hélie, & avec les certificats nom¬ 

breux dont il les appuie. Quand bien même elle 

ne paroicroit pas s’accorder avec eux', nous ne 

croirions pas cependant, pour cela, devoir y re¬ 

noncer 3 nous ne vivons pas dans un tems où le 

principe , quon ne doit point nier les faits, puiffe 

toujours avoir fon application, & celui qui ga« 

geoit un écu contre tous les faits qu’on lui an- 

nonçoit favoit bien ce qu’il faifoit. On n’ignore 

pas que les charlatans, qui, dans tous lés tems, 

ont cherché à abufer de la crédulité des hommes, 

n’ont jamais marché que munis de certificats des 

perfonnes les plus dignes de foi ; de nos jours 

même , jufqu’à quel point n’a pas été portée cette 

fureur de certifier des miracles qu’on étoit bien 

fur d’avoir vu, quoiqu’il n’en fût rien. Nous trou¬ 

vons, par exemple, parmi les certificats du S .Hé- 

lie, une lettre de M. Martigné qui rend le témoi- 

/gnage le plus éclatant au mérite du fpécifique ; 

& un de nous fait, que M. Martigné a gardé dans 

fes é.curies, pendant très-long-tems, un jument 
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morveufe qui eft morte enfin de cette maladie. 

Le S. Hélie cite encore fîx chevaux morveux , qui 

lui avoient été envoyés par le régiment des Cui- 

raffiers, qui tous ont été parfaitement guéris ; & 

cependant, le régiment a eu depuis un grand 

nombre de chevaux morveux, & ne s’efl: point 

adreffé au S. Hélie. Cette maladie avoit même 

donné à l’adminiftration de la guerre, des inquié¬ 

tudes qui la déterminèrent à envoyer M. Chabert 

à Aire , où ce régiment étoit en garnifon; il y fit 

tuer plufieurs. chevaux affeâés , fans qu’un feul offi¬ 

cier fe rappellât que le S. Hélie les favoit guérir. 

Mais tous ces faits pourraient être vrais, & notre 

opinion- n'en être pas moins fondée ; la morve 

regardéequfqu’ici comme incurable , & qui cepen¬ 

dant fe guérit quelquefois , n’eft que la morve 

confirmée, & c’eft cette même morve confirmée 

que le S. Hélie regarde comme incurable , même 

par fon remède: il tl y a point, dit-il, defymp- 

tome de morve fans morve, dès Vapparition des 

premiers Jymptômes caractérifiiques , VinyafioJî de 

la .maladie eft certaine ( page 9 ). 

Cette eixpofition des principes du S. Hélie, 

rend facilement raifon de tous les fuccès qu’il a, 

dit-il, obtenus dans la cure des chevaux morveux; 

il n’y a pas un maréchal de village qui n’en ob¬ 

tienne de femblables chaque jour ; car il n’en efi; 
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pas, qui par le fecours de l’art , ou même aidé 

de la nature feule , ne guériffe journellement 

quelques fymptômes de la morve. Prétendre qu’il 

n y a point de fymptôme de morve fans morve, 

& que guérir un fymptôme de morve , c’eft guérir 

la morve, c’eft précifement,. comme fî l’on fou- 

tenoit que la toux, qui eft un fymptôme de la pul- 

monie, ne peut pas exifter fans la pulmonie , & 

que quiconque guérit la toux , guérit en même- 

temps la pulmonie. 11. ferait inutile, d’entrer dans, 

de plus grands détails, pour faire fentir l’abfur- 

dité de pareils raïfonnemens. 

La morve s’annonce par un très-grand nombre 

de fymptômes , dent la plupart font communs 

à d’autres maladies , qui ont fouvent un caraâère 

abfolument différent. Le S. Hélie ne l’ignore pas , 

& par une contradiÔion très-ordinaire à tous ceux 

qui , comme lui, marchent fans principes, ou¬ 

bliant ce qu’il a dit (page 9 ), il avance ( page 12 

que quelques /ignés de celle maladie > comme Ven¬ 

gorgement des glandes, maxillaires t fécoulement par 

les nafeaux , les ulcérés mêmes de la. membrane 

pituitaire, ne font des fgnes certains de la morve y 

que lorfqu ils fe réunijfent dans le même fujet j & 

que s'ils exifleniféparément, ils n annoncent d’or¬ 

dinaire que la gourme, la faujfe gourme , la mer- 

fondure ou la courbature. 



(330 
Il ne nous paroît pas difficile d’expliquer cette 

contradiction ; le S. Hélie avoir befoin de prouver 

que les chevaux , qu’il guéridon, étoient réelle¬ 

ment morveux, & alors i! a bien fallu qu’il établir 

que le fymptôme de morve, le plus léger, annon- 

çoit la morve caraSérifée $ & quant au fécond 

paffage , il a été copié , fans trop d’attention , 

prefque textuellement, dans une inftrufibon qu’un 

de nous a publiée, par ordre du Gouvernement, 

fur la morve; on y lit (pages 8 & 9) : ces figues 

ne font pas tous particuliers à la morve j plufieurs 

font communs à la gourme , à la fauffe gourme » 

à la morfiondure , &c. ; /’écoulement parles nafeaux 

d’une humeur plus ou moins épaiffe, l’engorgement 

des glandes de la ganache, les chancres de la mem¬ 

brane pituitaire , font des fympiômes communs à 

plufieurs de ces maladies & à la morve ; mais ce 

qui les différencie, c efl que „ dans la dernière , ces 

fymptômes exiftent ordinairement à la fois , &c. (1). 

Il ed évident, que l’ouvrage du S. Hélie n’a 

d’autre objet que d’e'tabîir qû’il n’y a point de 

fymptôme de morve fans morve ; tout le refte n’eft 

qu’un rempîiflage, dont la majeure partie fe trouve 

dans Finftruâicn que nous venons de citer ; il 

( 1 ) InflmçHon fur les moyens de s’affurer de l’exijîence de 

la morve & d’en prévenir les effets. Par Chabert. 1790. ia-8°. 
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n’a pas fait attention que ce qu’il copioik, étoit 

précifément ce qui faifoit crouler l’édifice qu’il 

cherchoit à échafauder. 

Les preuves qu’il donne de la vertu prefer- 

vative de fon remède, ne méritent pas qu’on s’y 

arrête ; des chevaux qui avoient communiqué 

avec des chevaux morveux , ont été préfervés de 

la morve au moyen de ce fpécifique : on ne peut 

abfolument rien conclure de ces faits ; car un de, 

nous a vu très-fouvent des chevaux expofés dans 

le foyer de la contagion, pendant des années en¬ 

tières, y vivre fains,fans avoir pris aucuns pré- 

fervatifs; il a même efîayé, mais en vain, en inter¬ 

calant des chevaux fains , entre des chevaux mor- 

veulf, de communiquer la morve aux premiers. Ce 

font ces exemples multipliés, qui ont fait avancer 

à plufieurs vétérinaires célèbres, que la morve 

n’étoit pas contagieufe -, afiertion dangereufe, qui 

a fait périr plufieurs milliers de chevaux, & qui 

heureufement fe difcrédite chaque jour ( i ). 

La morve eft certainement contagieufe ^mais pas 

au point que l’ont avancé certains auteurs, & 

d’après eux , le S. Hélie $ c’eft une vérité fur la- 

(1) Voyez la Notzce des principaux écrits qui ont été 

publiés fur la morve, dans le volume des Injlrucliom dg 

1791.. pages 094,3g>5 , 4°4* 
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quelle l’expérience ne laiffe point de doute ; c’en 

eft une ericore, que les chevaux qui ont été expo- 

les à fes effets, font auffi aifés à préferver, que 

ceux qui en font atteints font difficiles à guérir. 

Ce que nous venons de dire n’empêche pas, 

qu’il ne faille foumettre à des expériences, le fpé- 

cifique du S. Hélie. En effet, s’il eff: , en quelque 

forte impoffible , qu'il eût fur la morve des idées 

juftes & raifonnables, peut-être ne l’eft-ii pas, 

qu’il trouvât un remède pour la combattre. Il nous 

paroît néceflaire encore , que ces expériences ne 

foient pas faites par l’école vétérinaire, parce que, 

d’après la manière dont le S. Hélie s’eft expliqué 

fur fon compte, dans une lettre à l’Affemblée na¬ 

tionale, elle doit s’interdire de porter aucun juge¬ 

ment fur fon fpécifique; & que le S. Hélie feroit 

toujours dans le cas d’en appeler : mais comme 

nous ne pouvons nous diffimuler qu’il a eu plus 

d’une raifon pour recufer les membres de cet éta- 

blifîement , nous croyons donc qu’on ne fauroit 

prendre trop de précautions, pour conftater que les 

chevaux fournis aux expériences font réellement 

morveux. 

Nous ne voyons que les maréchaux - experts 

qui foient compétens pour juger de l’exiftence 

de la morve, 8c de fa guérifon : accoutumés à'voir 

fouvent cette maladie, feuls ils peuvent la diffin- 
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goer d’un grand nombre d’autres avec leîquelles 

elle a des rapports. Nous ajoutons que, pour pro¬ 

céder avec méthode & de manière à découvrir la 

vérité, il faut confier au S. Hélie fix chevaux 

reconnus morveux par trois experts nommés d’of¬ 

fice ; ces experts drefferont un procès-verbal qui 

contiendra le fignalement des chevaux & la des¬ 

cription pofitive de leur état. 

Ces précautions prifes, les chevaux feront con¬ 

duits dans le lieu indiqué parle S. Hélie 9 avec 

l’attention de les faire coucher toutes les nuits au 

bivac, pendant la- route, pour éviter la contagion. 

Il les traitera comme il !e jugera à propos , & ne les 

représentera que lorfqu'il les aura guéris. Â cette 

époque, ils feront vifirés par tes maréchaux-ex¬ 

perts , qui en drefferont pareillement procès-ver¬ 

bal , remis comme le premier, au comité d’agri¬ 

culture & de commerce. 

Tels font les moyens d’éviter l’erreur trop ordi¬ 

naire dans ces fortes de circonffances. Il eft évi¬ 

dent , au furplus, que le S. Hélie s’eft efforce de 

rendre ces expériences difficiles, en exigeant que 

les chevaux qu’on lui remettra , n’aient été ni fai- 

gnés, ni purgés, ni médicamentés, ni mis au 

vert, &c. 3 toutes conditions qu’exige le charlata- 

nifme , & indignes du vrai talent. 
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II0. Analyfe raifonnée, hiÆorique 8c cri¬ 

tique des Ouvrages écrits fur l’Art 

vétérinaire. 

EXPOSÉ des moyens curatifs & préfervatifs qui 

peuvent être employés contre les maladies pefii- 

lentiellts des bêtes à cornes. Divifé en trois parties. 

La première contient les moyens curatifs. On y 

compare les maladies des hommes avec celles des 

befliaux. La fécondé renferme les moyens préfet- 

natifs. La troifième comprend les ordres émané| 

du Gouvernement : on' y a joint les principaux 

édits & réglemens des'Pays - bas, relativement) 

à la maladie épizootique , & le mandement de 

Mgr. l’archevêque de Touloufe, fur le même fujet. 

Publié par Ordre du Roi. Par M. VlCQ DÂZTR , 

do cl. rég. de la Faculté de médecine de Paris, 

médecin-consult. de Mgr. le comte d’Artois ; de 

VAcad. roy. des Sciences f profejfeur d’anatomie 

humaine & comparée, cnmmijfairs -général pour 

les épidémies, & premier correfpondant avec les 

. médecins du royaume. A Paris, che^ Mérigot 

Vaîné, libraire 9 quai des Augustins , près la rue 

Dauphine. M. DCC. LXXjdl. Avec approbation, 
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& privilège du roi (i). in-8°. de7i8 pages pour 

le texte , 8c 16 pour le titre, l'avant-propos , 

approbation de l’academie des fciences, 6c 

i l’errata. 

Cet ouvrage eft un recueil de pièces relatives 

aux maladies peftiientielles des beftiaux. Dans la 

première partie, l’aüteur, après avoir préfenté un 

3 -.-.-1 

( i ) Le devoir du bibliographe eft de faire connoître 

l’ouvrage dont il donne l’analyfe , de manière qu’on pùiffe 

ne pas s’y méprendre à l’ouverture du livre; il n’y a d’au¬ 

tre moyen de remplir ce but, que la tranfcription entière 8c 

littérale du titre. Trop fôuvent ce foin a été-négligé, 8c un 

ouvrage, dont le titre a été fucceffivement tronqué 8c abré¬ 

gé dans des journaux 8c dans des catalogueseft fouvent 

méconnu par des\auteurs, même favans, qui confultent ces 

catalogues , faute d’avoir les originaux ; c’eft ainfi que les 

différentes bibliothèques de Haller > celles à'Amoreux, de 

yiiet 8c les Bibliographies , multiplient le même ouvrage 

fous différais titres , ou donnent ces titres , tellement mu- 

thés, que les originaux n’y reffemblent plus. 

Quoique la révolution ait fait changer une foulé de dé¬ 

nominations qu’on ne trouve plus aujourd’hui dans ces ti¬ 

tres , nous avons cru néanmoins , en annonçant, ou en 

analyfant les ouvrages antérieurs à cette même révolution , 

devoir leur conferver l’originalité propre à les faire recon- 

noître. Quelques-uns des détails féodaux , que renferment 

ces mêmes titres, ne fout quelquefois pas inutiles pour faire 

connoître le but dans lequel l’ouvrage a été conçu ou écrit. 

( Note des rédacteurs. ) 

tableau 
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tableau des fÿmptômes Sc des remèdes propres 4 
la pefte humaine, les compare avec ceux qui font 

particuliers aux différentes épizooties. Il eft pof- 

fible* félon lui ^ d?établir une médecine comme 

on a établi une anatomie comparée, «G’eft, dit- 

il, principalement par la forme & par la ftruâure 

des eftomacs qui contre^indiquent l’ufage des émé» 

tiques, par les circonvolutions très-nombreufes des 

inteftins, qui rendent l’aélion des purgatifs très- 

fatigante, & celle des lavernens plus commode 

& plus prompte; par la dureté de la peau, qui* 

n’étant pas auffi perméable, rend l'éruption plus 

difficile, & le gonflement du ciflu adipeux plus 

fréquent; par l’étendue des foifes nafales St buc¬ 

cales; par la groffeur des glandes faiivaires, qui 

donne à cës émonôoires plus d’aâivité, & aux 

remèdes qui agiffent fur eux* une vertu plus mar* 

quée ; par le repli de la peau du fanon, qui fe 

prête plus aifément au dépôt de la matière mors 

bifique ; par la petitefle du cerveau , qui diminue 

peut-être l’action des narcotiques, en mêtne temps 

qu’elle rétrécit la fphére de la fenfibilité; enfin* 

par la lenteur de la circulation, par la vifcofité 

du fang, par l’inertie St par la grande mafle du 

corps, que la ftru&ure anatomique du bœuf diffère 

le plus de celle de l’homme* Cette comparaifort 

des principales fonûions propres à ees deux indi« 

Année 1793* ' ï 
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vidus, nous fait apercevoir des différences eflen- 

tieiles entre les remèdes qui leur conviennent, & 

nous prouve déjà , que dans la médecine vétéri¬ 

naire , quelques - uns doivent être fupprimés ; que 

d’autres a giflent avec plus de force ; &. qu’en géné¬ 

ral, les dofes doivent être beaucoup augmentées, 

pour en obtenir les mêmes réfultats. ( page 57). 

La defcription des épizooties qui ont régné 

depuis quelques années , entroit néceflairement 

dans le plan de M. Vicq-d’A^yr. Celles qui fe font 

manifeftées en Normandie, en Picardie , dans le 

Soiflonnois, dans la Flandre maritime, dans l’Ar¬ 

tois, & fur-tout dans les provinces méridionales, 

y font traitées fépaxément. En parlant de cette 

dernière, l’auteur donne Phiftoire de fon originel 

de fes progrès, h. il penfe, avec M. Paulet, qu’il 

n’y a point de faits bien conftatés qui prouvent 

que l’air en ait favorifé la propagation (1). Les 

ravages de cette cruelle maladie ne peuvent être 

attribués qu’à la feule communication des beftiaus 

& des habitans d’un pays avec ceux d’un autre, de 

de la manière buvante. 

Dans le mois de Juillet 1774, des bêtes à cornes 

de la paroiffe de Villefranche, conduifirent une 

( 1 ) Voyez Recherches hifîoriques &• phyfiques fur Its? 

imladieî épizootiques, rorae H, page »o3.. 
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charrette remplie des peaux fufpe&ei, à la taflnô- 

rie d’Afparen, près Bayonne. Bientôt elles fu¬ 

rent attaquées de la maladie épizootique * qu’elles 

Communiquèrent à celles des métairies lituées aux 

environs. Deux paroiflfes voifines furent infeâées 

quelque temps après : mais l’épizootie auroit fait! 

des progrès beaucoup plus lents, fi l’avidité de 

quelques particuliers ne l’avoit pas tranfportéd 

dans des lieux très éloignés de celui qui l’avoit vu 

naître. On conduifit a. faint-Martin à la foire de 

faint-Jean, un grand nombre de beftiaux infectés* 

Les maquignons ajoutèrent au mal déjà fait, en 

vendant également des beftiaux fufpects* à la foire 

de faint - juftin. On croit que ces beftiaux ve~ 

noient de Dax, où la maladie avoit pénétré du 

côté de Bayonne. Le Béarn étoit infeâé par la 

pointe qui avoifine le pays de Labour* Depuis 

cette foire , la maladie s’eft: répandue dans là 

Chaloffe, dans le Marfan, dans le îurfan, dans le 

Béarn, dans le pays de Soûle & le Bafque', çlé là, elle 

a gagné les montagnes de là baffe-Navarre & les 

différentes vallées qui font au midi du Béarn, Du 

Marfan * elle a pafle dans le Gondrin ; du Gondrin, 

à Mont-Réal * à-Sos * à Poudenas , qui font dans lé 

Condomois, à Condom enfin,de là , à Leâoure & 

dans la Lomagne. Du Béarn, elle a pénétré dans 

le Bigorre, dans l’Armagnac 6c dafis l’Eftarae, 
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d’où elle eft venue à Touloufe, par Gimon 8c pgp 

l’île Jourdain. Des beftiaux qui avoient été amenés 

du Condomois, par le port Sainte-Marie , à la 

foire de Créon,dans l’entre-deux mers, l’ont 

portée à Libourne & à Bordeaux ; de Libourne , 

enfin , elle s’étoit avancée dans la Saintonge & 

dans le Périgord. 

Il eft important d’établir les rapports & les dif~ 

férences qui exiftent entre les maladies épizooti¬ 

ques qui ont régné en France & dans les pays 

étrangers. C’efi auffi ce qu’a fait M. Vicq-d’A^yr. 

On trouve dans fon ouvrage la defcription des épi¬ 

zooties qui ont régné en Suède, en Hollande, 

dans les Pays-bas Autrichiens, 8c même à la Gua¬ 

deloupe & à Saint - Domingue, |5es réflexions le 

conduifent â déterminer les circonftances dans les¬ 

quelles on doit craindre que la contagion ne paffe 

d’une efpèce à l’autre, 5c quelles font celles où il 

eft dangereux de diflequer ou d’approcher trop 

près des animaux morts d’une maladie quelconque. 

Les fymptômes de l’épizootie qui a dévafté les 

provinces méridionales de la France, étoient, en 

général, la trifteffe, la perte de l'appétit, le branle¬ 

ment 8t le bâillement de la tête , les convuifions 

cutanées, la rougeur des yeux ou le larmoyement; 

la facilité avec laquelle la bête s’affaiffoit îorfqu’on 

la pinçoit vers le garot, ou fe xelevoit, lorfqu’on 
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là pinçoit vers le cartilage xiphoïde, le battement 

des flançs, un changement marqué dans la chaleur 

des cornes & des oreilles , les gémiffemens, la 

toux, la chaffie qui bordoit les yeux, l’écoulement 

de la morve par les nafeaux, la mauvaife odeur , 

la fortie des excrémens d’abord enveloppés de 

pellicules ; enfin, une diarrhée huileufe & colli- 

quative. Chacun de ces fymptômes efi difcuté très- 

au long dans l’ouvrage de M. Vicq-cL'A^yr. 

L'ouverture des cadavres a offert des engorge» 

mens gangréneux, des concrétions muqueufes dans 

le tiffa cellulaire, des traces d’inflammation dans 

les membranes internes des vifcères, une altéra¬ 

tion marquée dans les fluides, & fur-tout dans la 

bile , la véficule du fiel très.-gonflée,, le foie & la 

rate dans un état de molieffe contre nature, les 

quatre efiomacs engorgés ,. le troifième - fur-tout 

rempli d’alimens comme brûlés i u^ffemblans à 

une greffe boule, dont les feuillets fe détachaient, 

& le quatrième corrompu dans toutes fes mem¬ 

branes & répandant l’odeur la plus fétide, les 

inteftins parfemés de taches gangréneufes ; 8c le 

cerveau quelquefois affaiffé & ramolli. 

On tire de toutes ces confidérations un enfem- 

ble d’inftruélions capables de faire reconnoître 

cette épizootie dans un pays quelconque, & pour 

affûter davantage le diagnoftic , on la compare 

Y 3 



( 342 ) 
avec les autres maladies qui peuvent attaquer le 

bétail;, telles que la fièvre continue & putride, la 

pléthore vraie St fauffe, la courbature ou fatigue, 

le développement de l’air des alimens dans les 

eftomacs, les différentes éruptions galeufes , l’in* 

flammation des eftomacs &. des inteftins, la dyfen-* 

terie, la fquinancie 6c la péripneumonie. On con* 

dut enfin, que les épizooties peftilentielles du bé-* 

tail peuvent erre divifées en çharbonneufes & en 

varioieufes , dans le fens de Rama^ini 6c des méde¬ 

cins de Genève ; par ce moyen, on a, au moins * un 

terme pour défigner la maladie, que l’on a appeiiée 

jufqu’içi fi triplement, du nom vague d’épizootie. 

Pour: répandre le plus de,.jour qu’il lui étoit 

poflibîefur cet objet important, M. Vicq-d'A\yr a 

cru devoir; i°, donner dans fon ouvrage les détails 

hiftoriques de toute» les épizooties analogues ,-ob- 

f ervéés par les auteurs, & ceux des remèdes qu’ils 

ont employés pour les combattre ; 2°. rapporter 

toutes Ses méthodes çonfeiliées contreies épih 

zooties aôuelies , divifées en cinq.: clafiês parJ- 

mi lefquelles, celles qui ont, été indiquées par 

les profeffeurs de l’univerfité de Montpellier, par 

MM. Doa^an, de la Cofte, Gigaoux, & Relief ocq , 

tiennent le premier rang ; 30. rendre compte des 

obfervations qu’il a faites lui-même aux environs 

de Bordeaux 9 dans TAgénois le Condomcus, à 
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deux reprifdÉBifférentes, aux environs de Tarbes, 

dans le Bigorre, & à Offun , fur les moyens heu- 

reufement employés dans les campagnes, & qui 

ont opéré des guérifons, ayant foin de faire men¬ 

tion du nom des métairies où ces obfervations 

ont été faites ; 4°. enfin, il à imaginé de faire 

fur la contagion , diverfes expériences qui, fi l’on 

en excepte celles des cuirs, faites par le marquis 

de Courùvroh , n’ont été jufqu’ici tentées par au¬ 

cun phyficien, & defquelles il réfulte ; i°. que le 

virus épizootique n’efl: contagieux , que pour les 

bêtes à cornes de la groffe efpèce; 1°. qu’il fe 

conferve long-temps dans les cadavres, avec toute 

fon a&ivité; |°. que l’épizootie n’attaque pas deux 

fois le même animal 5 40. que les cuirs frais ne 

communiquent pas la maladie (1), étant placés 

fur le dos des animaux , à plus forte rai fon, étant 

préparés à la chaux ; 50. que les habits & cou¬ 

vertures infeéfés font contagieux, fans cependant 

communiquer la maladie , avec autant de promp¬ 

titude que les alimens , lorfqu’ils font infeélés eux- 

{ 1 ) Ceci fe lit page 102, de l'ouvrage que nous anaiy- 

fons. Cependant page 8, on paroît croire que"l'épizootie 

des provinces méridionales eft provenue, d’une charrette 

remplie des peaux fufpe&es, & conduite par des beftiaux. 

Nous n'entreprendrons point de concilier cette efpèce de 

contràdiétion, 

. Y 4 
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mêmes,; 6®. que les nafeaux font une^oie de com¬ 

munication non pas aufïi prompte que la dégluti¬ 

tion, mais aufïi fûre ; 70. que déglutition eû la 

voie la plus prompte pour propager k contagion; 

8°. que l’inoculatioh; n’offre aucun avantage réel 

pour la confervation , fur-tout dans les cas ou Pé- 

pizootie eii très-meurtrière ; 9?.. que les prépa¬ 

rations & les vapeurs falin.es n’ont point contribué 

à la rendre plus bénigne, fur-tout qu’elles n’ont 

pas dénaturé le virus; ip°. que le nombre des 

plaies, n’augmente point le danger & n’acceîère 

point la maladie ; 11®. qu’à l’aide de l’inocula¬ 

tion, on peut apercevoir les fymptômes: véritables 

& primitifs de la maladie ; 12,®. que l'inoculation 

peut apprendre fî la maladie qui règne dans un 

pays quelconque , eft vraiment cootagieufe, &c. ; 

13®. que la migration fouvent répétée , eft avanr 

tageufg aux beftiaux. fains, & que la cohabitation 

avec les mêmes beftiaux malades , efï un moyen 

do communication aufïï prompt , qu’il eft afîuré ; 

149. que l’eau peut enlever, les molécules vireufès 

aux alimens qui en font imprégnés ; 15°. que la 

eôuehe d’aîr qui répandue- près de la terre le 

matin, & dans un,+ems nébuleux , efl très-mab- 

faifante, & n’eft point refpirable; ï que les 

lotions de la bouche & des nafeaux avec des li¬ 

queurs fortes , font très-utiles 17°. que les alcalis 
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modérés & Peau , font les liqueurs qui ramoliffènt 

le mieux les âlimeos durcis du feuillet; 18°. que 

parmi les beftiaux expofés à la contagion / plu- 

fieurs n’en font pas fufceptiblés'; 190. qu’on pré- 

ferve de la contagion, des an-maux fains de la 

même efpèce > pourvu qu’ils foient féparés des 

malades par des cloifons ou des efpèces de cage , 

qu’ils n’aient d’ailleurs rien de commun avec eux; 

& que les perfortnes qui leur donnent à manger, 

n’approchent pas des autres ; 20°..que les lotions 

répétées enlèvent au fourrage infede, fes proprié» 

tés délétères & contagieufes. 

Pour faciliter aux médecins des:fvrdvincéV la pra¬ 

tique de la médecine vétéririaire-pM. P’icq-d’J^yr 

a ajouté une fuite de formulés , dans lefquelles 

les dofes des médicamens qui 'peuvent être admi¬ 

nistrés âüx beftiaux, font déterminées avec foin. 

Ï1 décrit très au long les rrfoÿens curatifs qui ont 

eu du fuccès i & il finit la première partie de fort 

ouvrage, en prouvant par un grand nombre de 

farts , qüe' fépizootie peut être longtemps maf- 

quée, fans fe déclarer dans les beftiaux. 

La fécondé partie eft cohfacrée aux moyens 

ptéfervatifs ; on y trouvé plufieurs inftrudions 

dans lefquelles , tout ce qui concerne le régime 

des beftiaux fains, & la purification dès lieux 

infeéiés, fe trouve raftemblé. C’efi à l’eau faîée/ 
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ou imprégnée de quelques fubftances a&ives, folt 

acides, foit alcalines , & à la vapeur d’un mélange 

de foufre & de nitre en poudre , que l’auteur 

donne fa confiance ; il s’eft aufii fervi de l’eau de 

chaux , pour la définfeâion des cuirs fufpeâs, que 

l’on a confervés dans plufieurs provinces d’après 

fes avis. 

Les réflexions fuivantes prouvent, que dans 

quelques circonftances, l’aflbmmêment des bef- 

tiaux malades, & même de ceux avec lefqueîs 

ils ont communiqué, eft le feul moyen que l’on 

puiffe employer pour détruire la contagion. 

i°. Une méthode,de traitement, même avan- 

tageufe, n’eft jamais adoptée par le plus grand 

nombre , dans les campagnes, a0. A peine peut-on 

obtenir que l’on y féqueftre les beftiaux fains. 

3°. La communication des hardes & des habitans 

échappé néceffairemeot aux adminiftrateurs, & 

cette communication eft d’autant plus ,à craindre, 

qu’il y a plus de malades , &. que la maladie dure 

plus long- temps.q.0. Auffitôt que l’épizootie à péné¬ 

tré dans une étable, quelque nombreufe quelle 

foit en beftiaux , aucun ne réfifte à la contagion ; 

& pour l’ordinaire on n’en guérit jamais plus d’un 

tiers. 5°. Tandis que l’on fait des efforts pour 

guérir dans un village, ceux des environs font 

dévaftés. 6°. La maladie bénigne, dans une pro- 
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vîncé, fe communique très-meurtrière dans une 

autre. 70. Par-tout où l’on facrifie en même temps 

les beftiaux malades, & ceux qui ont communi¬ 

qué avec eux , en définftâant les lieux imprégnés 

du virus contagieux , le foyer peftilemiel fe puri¬ 

fie , & le mal celle en peu de temps. 8®. Enfin, 

en Angleterre , dans les Pays-bas Autrichiens, 

dans les provinces méridionalés de la France, & 

dans la Flandre Françoife, ce moyen a eu lë plus 

grand fuccès : la Hollande , au contraire , qui 

h’a point pris ce parti, eft toujours dévafiée par 

ce fléau. 

L’exemple de la Hollande , ou la mortalité con¬ 

tinuelle du bétail n’opère cependant pas la ruine 

de l’état, n’efi: d’aucune conféquence pour les 

'autres royaumes de l’Europe ; l’agriculture ne fait 

pas en Hollande labafe de la fortune publique; ce 

tï’eft pas pour lés fumiers qu’on y a du bétail, ce 

'ri’èft que pour la confommation des habitans. Les 

-bêtes guéries qu’on y conferve, fuffifént pour les 

laitages ; le bétail-fiéceflaîrë y vient annuellement 

de la Weftphalie ; il y refle un an , plus où moins-, 

fur les prahies, ôù dh PëngTaiiFè.^CW'fsul dommage 

quela Hollande ait foufFert de la perte des befiiaux, 

c’efi; que le prix de la viande y éft doublé ; cette 

efpece d’impôt perpétuel augmentera fi on laifle 

à U maladie le temps de s'étendre en Europe, 
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En ne donnant â la Hollande que trois millions 

d’habitans , en fuppofant que chaque habitant ne 

confomme que cinquante livres de viande par an, 

l’augmentation du feul prix de la viande dans les 

Provinces-Unies , provenue de la maladie épizoo¬ 

tique , doit y équivaloir à un impôt perpétuel de 

vingt-quatre millions de florins , ou de cinquante 

millions de France ; confédération très-importante, 

& qui ne doit pas échapper au Gouvernement 

françoïs. 

Un nouveau règlement, drefle d’après ces vues, 

& qui a eu tout le fuccès poflible dans l’Artois, dans 

la Picardie & dans la Flandre maritime, fe trouve 

à la fin de la fécondé partie de l’ouvrage de 

Vicq-d'Atyr (page 585 ), 

La troifième partie du même ouvrage réunit la 

plupart des arrêts & règlemens qui ont paru en 

Erançe , relativement à l’épizooûe : on y trouve 

fur-tout deux mémoires inftruâifs, adoptés par le 

Gouvernement, dans lefquçls la marche que les 

troupes doivent tenir en cette .circonftance, efl dé¬ 

terminée avec exaftitude. 

On fera étonné de la rigueur avec laquelle on a 

combattu l’épizootie dans laEiandre Autrichienne 

& dans le Brabant : on en lira les détails dans les 

arrêts & règlemens émanés de la cour de Vienne « 

à ce fujet, & différemment modifiés, fuivant le* 
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circonftances M par le Gouvernement de Bruxelles; 

mais comme le fuccès le plus complet a couronné 

leur entreprife, le Gouvernement françois a cru 

devoir en tirer des lumières pour diriger la marche 

de fes opérations. ' 

Telle eft la divifion & le plan de l’ouvrage de 

M. VicqcTA\yr , dans lequel il a réuni les obfer- 

vations faites fur les épizooties par les médecins 

habiles avec lefquels il étoit en corréfpondance : 

il a tâché de raffembîer dans fon recueil, tous les 

moyens capables de guérir, d’éloigner ou de dé¬ 

truire la maladie cruelle qui s’eft manifedée, de¬ 

puis plufieurs années, dans prefque toutes les pro¬ 

vinces de la France. 

MÉDECINE vétérinaire, contenant, i°. l’expo- 

Jition de la firu.clu.re & des fondions du cheval & 

du boeuf ; z°. Vexpofition des maladies du cheval, 

du bœuf i de la brebis, &c. 30. Vexpofition des 

mèdicamens nèceffaires au maréchal ; qp.Vana- 

lyfe des auteurs qui ont écrit fur Vart vétérinaire, 

depuis VÉGÉCE jufquà nos jours. Par M. 

VlTKT , dodeur &profejfiur en médecine, Nou¬ 

velle édition. A Lyon , che^ les frères Périjfe, 

imprimeurs-libraires, grande rue Mercière, 1783 . 

Avec approbation & privilège , 3 vol. in-8°. 

Cet ouvrage parut d’abord en 1771 , avec le 
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même titre & à la même adreffe, â Lyon. G. Hen%9 

dans fon catalogue allemand d’écrits fur l’art vété-- 

linaire, annonce une édition de la médecine vé¬ 

térinaire de M. Vitet, fous la date de Paris 1770, & 

regarde celle de Lyon comme la fécondé (1) ; mais 

c’eft vraisemblablement une erreur, quoique le pri¬ 

vilège accordé aux frères Périfîe pour fix ans, foit 

daté du premier Février 1769. Elle fut annoncée 

dans le Journal de médecine de Juin 1771 , tome 

XXXV,page 566, fans date&fans nom d’auteur,, 

mais l’une §c l’autre furent rappeliés dans le jour¬ 

nal,de Juillet fùivant, 

La nouvelle-édition que nous annonçons au¬ 

jourd’hui ne diffère aucunement de celle de 1771 , 

pas même dans les fautes , & nous aurons oçcafion 

de faire voir dans la fuite de cette notice, que cette 

prétendue nouvelle édition n’eft pas même une 

réïmpreffion. 

La publication d’une médecine vétérinaire par 

un médecin de la ville de Lyon , où il y avoit 

depuis plufleurs années une école vétérinaire, a 

donné lieu à quelques perfonnes de croire que 

M. Vitetêtoit à la tête de cette école , &. M. Amo* 

reux , entre autres, dans fa Lettre d’un médecin de 

( 1 ) Voyez Èntwurf ernes ver^eichnijfes yeterînarifchef 

ïucherund ein^einer akhandlungen} &e. 1781, in-S0. page 89* 
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Montpellier à un magiftrat de la. cour des Aides de 

la même ville & agriculteur, fur la médecine vétéri¬ 

naire (1771), dit, page 65 , que cet ouvrage eft 

un préfent que M. Vitet vient de faire aux élèves 

de fon école ; il eft donc bon de prévenir les bio¬ 

graphes & les bibliographes, que la lettre de 

M. Amoreux pourrait induire en erreur, que 

M. Vitet n’a jamais été à la tête d’aucune école, 

vétérinaire, & qu’il n’a profeffé cette partie de 

la médecine que dans fon ouvrage. 

Il fut fucceffivement traduit en allemand & en 

hollandois ; nous rendrons compte de ces deux 

tradu&ions, lorfaue nous aurons fuffifamftiem fait 

connoitre l’original. 

Jamais, peut-être, ouvrage ne fut loué & cri¬ 

tiqué avec plus de chaleur que celui de M. Vitet, 

M. l’abbé Rosier en donna un long extrait dans 

fes oh fer valions fur la phyfi que , fur Vhifioire natu¬ 

relle & fur les arts , cahiers de Septembre , OSobre 

& Novembre 1771. Il apprit au public , que 

M. Vitet a voit confacré neuf années à des recher¬ 

ches pénibles & afîidues , & qu’il avoit facrifié 

vingt mille livres à faire des expériences réitérées 

fur les animaux, pour connoître î’a&ion des mé- 

dicamens fur les uns & fur les autres. Ces facrifices 

confidérables pour un particulier, mériterpient 

fans doute la reconnoiffance publique, quelqu’in- 



( 352 ) 
faiïifans qu'ils foient d’ailleurs, comme nous le 

ferons voir plus loin , fi la gloire d’avoir publié 

un corps de médecine vétérinaire , long temps 

avant que les écoles où l’on démontre cette fcience 

s’en foient occupées (i), n’eut été pour l’amour- 

propre de M. Vitet la récotnpenfe la plus fiatteufe. 

M. A moreux, dans la lettre que nous avons déjà 

citée , & dans fa fécondé lettre, contenant la biblio- 

thèque des auteurs vétérinaires ( 1773 * page 42 ), 

& M. Vicq d’A^yr dans fon expofé des moyens cu¬ 

ratifs & p refer va tifs, occ, (page 1S3 ), font aufli 

l’éloge de cet ouvrage. M. Bue’ho% dans la fé¬ 

condé préface de fon Dictionnaire vétérinaire , dit-, 

qu’un jour M. Vitet fera pour la médecine des ani¬ 

maux , ce qu’eft Hippocrate pour celle deshommesj 

mais cette efpèce d’apothéofe promife à M. Vitet, 

eft une vraie palinodie chantée par M. Buc’kûç, 

qui ayant imprimé dans fon Journal de la nature 

confidérée , &c. année 1772. deux Lettres d'un 

étudiant en l’art vétérinaire, à un hippiâtre, conti- 

(1) Dès le commencement de l'établiffemerit des écoles 

vétérinaire^ en France, on a reproché à leur inftituteor de 

ne pas publier l'hifioiré des maladies ; on peut voir dans fss 

différens ouvrages les motifs de ee filenee ; l’art ne pouvoir 

qu’y gagner infiniment ; le temps étant uniquement employé 

à faire & à raffembler des obférvations ce pratique. 

mot 
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nànï une critique très-vive de l’ouvrage de M. Vi* 

tet /& ayant befoin de faire réimprimer le fécond 

volume de cet ouvrage, pour les mots maladies & 

médecine vétérinaire de fon di&ionnaire, craignok 

d'être en contradi&ion avec lui-même (i). 

Quelques, perfonnes ont penfé que ces deux 

lettres étoient de M. d&Chaletie, auteur de la Mé~ 

decint des chevaux, & de la Médecine des bêtes à 

laine, ouvrages vivement critiqués par M. Vitet, 

dans lés anaîyfes qu’il en fait, tome III, fécondé 

partie, pages 180,250 & fuivantes; mais elles 

font de M. Lafojje, qui a encore multiplié dans 

fon Dictionnaire d’hippiatrique, les notes critiques 

fur la médecine vétérinaire de M. Vitet. Ces notes, 

quelquefois fondées, mais le pluêfouvent injuftes, 

font écrites d’un ftyle qui n’eft pas toujours celui 

de la modération & de l’impartialité ; elles doivent 

paroître d’autant plus déplacées, que M. Vitet a 

très-fouvent copié M. Lafojfe, & qu’il n’a point 

îaifTé échapper l’occafion de faire l’éloge des tra- 

(1) La manière donc M. Buc*ho\ fe difeulpede l’impreffion 

de ces deux lettres, eft allez pîaifaiïte, & nous invitons nos 

leéfeurs à la lire dans l’avis placé après la préface du tome! 

du Dictionnaire vétérinaire * pages y&ç: dans le.tome 111, 

pages 5a 1 & 5aa : & dans le tome IV, page 68 : M, Buc’hox, 

y appelle M. yitet fon confrère, mais il ne dit pas fous quels 

rapports. 

Année 1793, % 
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vaux du père 'St du fil$, en les anaîyfant, tomellî, 

pages 131 ôc 2.21. 

On trouve encore au commencement de ia fé¬ 

condé partie de VAv.is.au peuple fur. Vamélioration 

de fes terres & la famé de fes.bejliaux ( r) , fous îe 

titre à'obfervationspréltminairest un réfumé fuccinct 

des analyfes des auteurs, faites par Vitet, réfumé 

mai digéré, & dans lequel la plupart des nom» 

propres font défigurés. Cette fécondé partie eft 

aufiï preiqü'é toute extraite du fécond & du troi- 

fîème volumes de la.médecine vétérinaire. 

Le premier volume , dé 742 pages , & 12 pour 

les titrés et la table , contient Vexpofition de là 

firuclure & des fonctions du cheval & du bceufyW a 

pour épigraphe : Sans Vanatomie , la médecine ne 

préfeme qu incertitude & danger, HOFFMAN» Il eft 

divifé en fept parties ; la première renferme , en 

trente-fix pages, la defcription de la conformation 

extérieure du; cheval Ôc du bœuf ; cette dernière 

rfoccupepas'une page; la fécondé partie traite de la 

ftruâurè des os du che val & du bœuf ; la troifième 

traite de Ja prcgreffion ; des mufcîes qui fervent â 

l’exciter.; de la ftruâure du mufcle ; des phéno¬ 

mènes & de la caufe du mouvement mufculaire ; 

de l’irritabilité & delà fenfibilité ; de fa progrefïion 

(1) Far M. DgLAFONX. A Avignon, cher, J, J. Nid* 

1775. in-1 a. 
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en particulier & de fes effets ; ce dernier article 

qui n’a que quatorze pages* & qui renferme néan- 

moins les differentes allures naturelles ou acquifes, 

le choix des chevaux relativement aux ufages aux¬ 

quels on les deftine, les moyens de les dreffer, les 

foins qu’on doit en avoir en voyage , &c. &c., & 

dans lequel le bœuf & la vache ne font pas ou¬ 

bliés, e& entièrement copié, ainfi que la pre¬ 

mière partie, dans M. deBujjon, h. dans l’ouvrage 

particulier que M. Bourgelat a publié fur cet 

objet (i). 

Dans la quatrième partie, M. Vînt s’occupe 

de la digefiion , des mufcles , des vifcères & des 

fluides qui y coopèrent ; il fuit cette fonéfioti ani-* 

male dans tous fes degrés , depuis la mafticatioa 

jufqu’à la (ortie des excrémens , dont il donne 

l’analyfe. Il rejette, avec raifon, pour caufe de 

l’impoffibilité du vomi dement dans le cheval, l’o¬ 

bliquité de Pœfophage , fon infertion dans l'èf* 

tomac, & la valvule que quelques anatomides 

modernes ont cru y reconnoître (a) pcette impof- 

' ( I ) Elèmèris de fart vétérinaire. Traité de la conformation 

extérieure des animaux, &c. iy<58. Cet ouvrage, oublié de' 

la plupart des Bibliographes , a é:é néanmoins réimprimé 

trois fois: nous en donnerons bientôt là notice* 

(2) Voyez Mémoire oit Von donne tes raiforts pourquoi les 

chevaux ne vomi font point. ParMt LamorieP., chirurgien dé 
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iibilité lai paroît fuffifamment démontrée paf 

l’exiftence des rides de la face interne de l’orifice 

cefophagien, qui font reçues dans les filions for¬ 

més par les rides oppofées, & qui font d’autant 

plus compofées, que l’eftomac efl: plus diftendu; 

ainfi que par la contraâion des fibres circulaires 

du plan mufculeux qui environne ce meme ori¬ 

fice. Après avoir rapporté le fentiment de la plu¬ 

part de ceux qui ont écrit fur la rumination, il 

propofe le fien propre , qui différé peu de celui 

de M. Bourgelat (i). 

43 GUJfon & d’autres auteurs dignes de foi, ont 

obfervé deux fortes de calculs biliaires, l’un rami¬ 

fié comme un arbre....., l’autre femblable au cal¬ 

cul de l’homme.... fait par couches, de faveur très- 

21Montpellier, dans les mémoires de Vacadémie des fciences de 

Paris , année 1733,page 5 ii & fuivahtes. — Mémoire fur 

laflruclure de Veflomac du cheval, & fur les caufes qui em¬ 

pêchent cet animal de vomir. Par M. Bertin , médecin, id. 

année 1746 , pag. 3i de l’hiftoire , & pag. 23 & fuivantes des 

mémoires. — Voyez encore dans l'HiJloire naturelle générale 

& particulière , 1753. in-12 , tome VII, fécondé partie, la 

defcription de l’eftomac du cheval, par M. Daubehton, 

page 445. 

( 1 ) Voyez Recherches fur le méchanifme de la rumination . 

dans le Journal d’agriculture, Juin, Juillet 1788, & ce qui 

m été dit de ces recherches dans le Journal de médecine. 

tome LXIV> page 3iÿ , année jy85. 
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amère, affez léger pour nager fur l’eau, &c. 

Nous avons obfervé fouvent la première de ces 

concrétions dans le foie des vieux bœufs ; mais 

nous croyons que c’efl: plutôt une offification des 

vaiffeaux de ce vifcère, qu’un vrai calcul. Nous 

confervons une de ces ramifications qui eft vaf- 

culeufe, & qui faifoit réellement partie d’un vaif- 

feau; elleefl: grifâtre& poreufe. M. Barrier, vé¬ 

térinaire à Chartres, nous en a adrefifé un de la fé¬ 

condé efpèce, qu’il a trouvé dans la véfîcule biliaire 

d’une vache j il eft carré, formé de couches de cou¬ 

leur d’un brun jaunâtre ; il tombe en efîlorefcence 

à l’air, & les couches fe détachent aifément; il 

teint l’eau qu’il fumage , & il répand une très- 

forte odeur de mufc ; nous l’avons remis à 

M. Vicq-cTAtjt, qui s’occupe de cet objet (i). Il 

y en a piufieurs de cette dernière efpèce dans le ca-1" 

binet d’anatomie de l’école vétérinaire d’Alfort. 

« Gliffon prétend que dans le Danemarck & la 

Turquie, cetre maladie arrive fréquemment aux 

bœufs , après qu’ils ont paffé , pendant l’hiver, 

piufieurs mois dans l’écurie , à manger du foin 

fec ». ( page 290 ). 

Cette obfervation n’eft pas particulière aux pays 

(1) Voyez Hijîoirtde la Société de médecine, année 177g # 

page ai8 & fuiyantes» 

Zî 



'(■***) 

dont parle Gliffon. Si M. Vltet avoit ouvert pîu- 

fieurs de ces animaux dans des.circonftances fem- 

blables, il s’et? feroit convaincu par fa propre 

expérience. Onaobfervédans T Auvergne & dans 

îe Forez, que les bœufs nourris au fec pendant 

l’hiver » étoient généralement expofés aux cal¬ 

culs (i). Nous en avons trouvé quelquefois dans 

le foie & dans les reins des vaches laitières mortes 

pendant cette faifon, & au printemps , dans les 

environs de Paris» 

M. Vïtet dit être en droit de taxer d’impoffi- 

biîité Textirpation de la rate du cheval , avec 

confervation de fa vie pendant trente-fix heures 

( page 293 ).. Nous avons vu , à la vérité, plu¬ 

sieurs chevaux mourir le jour même de l'opéra¬ 

tion j mais deux ont vécu deux jours & demi; un 

a été jufqu’au cinquième, & un poulain de dix- 

huit mois n'eft mort que le dixième. Il eût peut- 

être été guéri, fi l’extirpation avoit été plus mé¬ 

nagée f &. s’il eût été mieux fuivi. 

(1) Voyez Elémens de Part -vétérinaire. Traité de la confor¬ 

mation extérieure des animaux, &c. ci-deyant cités , fécondé 

partie, page 249 & 25o, note (a). — Voyez encore ta 

DiJJertation de M. Bourgelat , en forme de lettre, fur les 

calculs trouvés dans la vejjie urinaire d’un bœuf, & adreffès 

■par M. de Vor.t3i.iRE à l’école vétérinaire de Lyon, en 1771» 

Journal d'agriculture, Janvier 1778 , page 8i. 
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Cette quatrième partie eft terminée par u& 

traité de la boiffon & des alimens. M. Vitet donne, 

à cette oçcafion, une analyfe végétale très-étendue 

( elle contient 11 pages ). Cette analyfe, qui fup- 

pofe dans fes leâeurs des connoiflances prélimi¬ 

naires en chimie, auroit été , félon quelques-uns , 

beaucoup mieux placée entête de l’expofïtion des 

médicamens , tome ÎII \ elle eft fuivie immédiate¬ 

ment de la fermentation en général, après laquelle 

on trouve un traité de la fermentation chyleufe, 

dans lequel l’auteur fait un expofé rapide des phé¬ 

nomènes de la digeftion & des differens fyftêmes 

imaginés pour l’expliquer. Vient enfin la qualité & 

la quantité des alimens qu’on doit donner au pou¬ 

lain, au veau, au cheval & au bœuf. M. Vitet 

blâme , avec raifon, l’habitude confiante où l’on 

efi de faigner les chevaux auxquels on fait prendre 

le vert. 

Comme la digeftion ne peut s’effettuer que par 

la préfence des alimens dans l’ellomac & dans les 

inteftins , plufieurs perfonnes ont penfé que 

M. Vitet auroit dû, en fuivant fon plan, placer les 

alimeps & la boiffon en tête de cette partie, & 

avant la maflication. 

La cinquième partie comprend la circulation 

du fang. Elle eft divifée en dix grands articles qui 

traitent * 1°. du cœur & de fes enveloppes ; z°. des 

Z4 
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poumons & de leurs fondionsj 3®. des artère** 

40. des. veines 5 50. du fang ; 6<>. de la circulation j 

7®. des fondions des artères & des veines 5 8°. des 

fécrétions; 70. de la tranfpiration înfenfible ; 10». 

enfin, des reins, de la vefiie& de l’urine. 

Après avoir décrit les parties propres à la refpi- 

ration , M. Vitet s’occupe de l’air, des phéno¬ 

mènes de la refpiration & de la voix. Ce qu’il dit 

du henniffement efl: copié de M. de Buffon , qui 

copioit & qui citoit Cardan (1). 

On trouve à la fin du neuvième article, des pré- 

cautions pour garantir le cheval & le bœuf des 

maladies épidémiques. M. Vitet recommande les 

vapeurs d’éther vitriôîique ou d’eau-de-vie & de 

vinaigre , comme étant, de toutes les fubftances , 

-celles qui ont le plus d*efficacité pour purifier l’air 

fans nuire aux animaux. Ce parfum , qu’on ne 

cherchera point en cet endroit, puifqu’il n’efi pas 

même indiqué dans la table, auroit fans doute , 

été mieux placé dans le volume des maladies, ou 

dans celui des médicamens, où il eft, en partie , 

rappelé ( page 84). Il a l’inconvénient d’être dif- 

pendieux , & par cela hors de la portée des facul¬ 

tés de la plupart des cultivateurs. Nous fommes, 

(1) Voyez Hijioire naturelle générale & particulière , ci» 

éevant citée, tome Vil, fécondé partie, page 364» 
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au furplus, amplement dédommagés de l’efpèce 

d’oubli auquel M. Vitet paroît avoir abandonné 

cette portion de fon ouvrage , par lés détails très- 

étendus dans lefquels M. Vïcq-d*A-^yr eft entré 

depuis à ce fujet, dans la fécondé partie de fort 

recueil fur les épizooties (r). 

La fixième partie a pour objet les fens ; elle 

comprend} i°. la defcription du cerveau ; 2° celle 

des nerfs ; 3®. des organes de l’odorat ; 4°. des 

organes du goût; 5®. de l’oreille & de fes fonc¬ 

tions 5 6°. de l’œil & de fes ufages. Toute cette 

partie de l’ouvrage de M. Vitet, eft très-favante, 

& traitée avec beaucoup de détail ; le feui re¬ 

proche qu’on foît en droit de lui faire , c’eft qu’elle 

n’eft point à la portée du plus grand nombre de 

ceux qui étudient la médecine vétérinaire ; mais 

ce reproche tient plutôt à la nature de l’objet 

difcuté, qu’à la difcuffion en elle-même : en effet, 

quelqu’intelligible qu’elle puiffe être, des éleves 

qui n’ont pas la moindre notion de phyfique , 

pourront-ils comprendre la théorie des fons , les 

loix de la réfraction de la lumière, &c. ? 

La feptième partie traite de la génération. Après 

(1) Voyez Expofd des moyens curatifs & préfen'atifs% &c, 

1776, in-8°. dont nous avons précédemment donné la so- 

ficc, page 325* 
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avoir décrit les parties génitales du cheval & du 

taureau , de la jument Sc de la vache, M. Vint 

fait l’expofé des principaux fyftêmes fur la géné¬ 

ration , 5c il fe range du côté des ovoïftes. Il ter¬ 

mine cet article par un tableau du coït plus que 

phyfîologique , & digne de l'Arètin. Dans les ar¬ 

ticles fuivans, il s’occupe du foetus du cheval & 

de celui du taureau ; de fes fondions dans la ma¬ 

trice j de l’hippomanès, pour la formation du¬ 

quel il n’adopte point le fentiment de M. Dau- 

benton ( i ); de l’accouchement; des mammeîles 

de la jument & de la vache ; du lait dont il donne 

l’analyfe ; & enfin, cette partie eft terminée par 

un traité particulier des précautions qu’il faut pren¬ 

dre pour avoir de belles produâions. On reproche 

à M. Vitet, d’avoir copié Buffon 5c Bourgelat y 

mais il ne pouvoit fuivre de meilleurs guides, & 

ce qui rendra ce petit traité du haras intérefiant, 

c’eft que l'auteur a conftamment fait le "parallèle , 

& placé à côté l’un de l’autre , les produéfidns du 

(O Voyez dans les Mémoires de VAcadémie desfciences 

de Paris, Mémoire fur Vhipphoman'es. Par M. DAUBENTON, 

année iy5ï , page 5<q de Thîftoire, & page ifb des mé¬ 

moires — Obfervaüons fur la liqueur de Vallantoïde. Par 

h mêmer, année 1 > pagè 38 de l’hiftoire, & page 39® 

dés mémoires. •—- Voyez encore l’HzJloire naturelle , &e. t 

déjà citée, tome VII, fécondé partie page 465. 
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cheval & du bœuf, ce qui n’a encore été fait par 

aucun de ceux qui nous ont donné des traités fur 

cette partie. 

Nous n’examinerons pas ici, fi le plan que M. 

Vuet a fuivi dans Pexpofition de la ftru&ure fit des 

fondons des animaux, efi le plus propre à en facili¬ 

ter l’étude: il paroit d’abord plus diverfifié fie moins 

aride j mais c’eft un labyrinthe qui ramène fouvent 

dans les mêmes routes, fit cette partie . de fon 

ouviage, malgré le rapprochement St la compa- 

raifan qu’il a faite du cheval fit du boeuf, eft, au 

rapport d’un des plus célèbres anatomifles de ce 

fièc'e( f^icq-d' A\yr), inférieure encore au précis 

anatomique du corps du cheval, publié par M.-Sour- 

gelat% dès 1767 i). 

On a fupprimé dans ce volume l’errata placé à la 

fin de celui de 1771; fit nous nousfomtnes apperçus, 

en effet, que, lors de la réimpreffion, on avoir 

(1) M.Bourgelat avoit commencé auffi en 1768, & 1769 , 

& conjointement avec M. Fragonard ( anatomifte très-inf- 

truit, auquel les écoles vétérinaires doivent beaucoup ), un 

expofé des principales différences qu’offre la diffcCcion du 

bœuf, du bouc, du belier & de leurs femelles, comparée 

avec celle du cheval & de la jument ; ce travail ; refté long¬ 

temps imparfait entre les mains des élèves, a été imprimé 

dans la nouvelle édition que nous, venons de donner, de es 

. Précis anatomique du corps du cheval. 2 vol. in-8°. 
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corrigé quelques fautes ; mais nous avons remar¬ 

que en même temps , qu’elles ne l’étoient pas 

toutes 5 qu’on en avoir laifîefubfifier quelques-unes, 

dont l’errata ne faifoit pas mention dans la pre¬ 

mière impreflion ; que d’autres avoient été rem¬ 

placées par de nouvelles fautes ; que plufieurs, 

enfin, avoient été commifes lors de la réimpref- 

fion. Loin de fupprimer l’errata, il eût donc été 

utile d’en faire un plus confidérable. 

Le fécond volume de 834 pages de difcours, & 

26 pour le titre & la table , a pour épigraphe : La 

nécejjité a établi la médecine, & Vexpérience Ta 

perfectionnée. BAGLIVI. Il contient Vexpofiûon 

des maladies du cheval, du boeufs de la brebis, &c. 

M. Vitet a adopté, dans Fexpofition des ma¬ 

ladies, l’ordre nofologique de Sauvages. Il les divife 

en fix claffes : 1®. les maladies fuperficielles, a0, les 

fébriles , 30. les inflammatoires, 40. les fpafmo- 

diques, 50. les maladies de foibleffe, & 6°. les 

évacuatoires. Le fyftême nofologique de Sauvages 

eft connu de tous les médecins, & nous ne ferons 

aucune obfervation à ce fujet.Nous penfons feule¬ 

ment que, s’il en faut un, ce n’eft pas celui qui 

convient le mieux à une pathologie aufli peu 

avancée & aufïi peu connue, que l’eft encore 

celle des animaux, fur - tout lorsqu’elle n’effpaa 

rédigée par quiconque fait de l’art vétérinaire foa 
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«nique occupation : aufiï les élèves deftinés à 

l’étudier , ne pourront-ils que prendre de fauffes 

idées dans celle de M, Vitet, en voyant dans la 

claffe des maladies fuperficielles , la pléthore, le 

marafme,Ies hydropifies, la fortraiture , la jau- 

niffe, le claveau, le charbon, & toutes les épi¬ 

zooties j en retrouvant la fortraiture & l’apoplexie 

dans là claffe des maladies de foibleffe ; la gras-fon- 

dure, qui eft une inflammation, dans les maladies 

évacuatoires, &c. &c. 

D’un autre côté , les praticiens feront furpris de 

voir le vertigo & le tournoiement dans la claffe des 

maladies inflammatoires : ce font de véritables 

affeftions, convullives , que les Agnes de l’inflam¬ 

mation n’accompagnent quelquefois , que lors¬ 

qu’elles font fymptômatiques, ce qu’il eft effentiel 

de diftinguer, & ce que M. Vitet reconnoît lui- 

même. Il dit: Dans les ouvertures d’animaux morts 

à la fuite des maladies de la tête, qu’on foupçon- 

noit être inflammatoires, on n’obferve fouvent 

aucun engorgement, ni dans les Anus , ni dans les 

vaiffeaux fanguins du cerveau, mais feulement 

beaucoup d’humeur aqueufe dans les ventricules; 

& l’inflammation des parties intérieures n’en eft 

pas toujours la caufe (pages 582, 589,590 ). Qn 

trouve fouvent aufli des obftru&ions dans les plexus 

choroïdes, ou des points d’irritation locale dans le 
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fyflême pituitaire (i) Les mêmes praticiens ferons 

perfuadés que M. Vitet n’a jamais fuivi de che¬ 

vaux fortraits ou fourbus \ qu’il n’a jamais vu les 

défordres vraiment inflammatoires que ces‘ma¬ 

ladies produifent dans toute l'économie animale , 

& dans les pieds en particulier,. puifqu’il a placé 

l’une avec les maladies fpafmodiques, & l’autre 

avec celles de roiblefîe , &c. 

En parcourant ce volume, on eft étonné de la 

quantité de maladies dont parle M. Vitet ; mais 

cet étonnement celle, iorfqu’on voit que plufieurs 

de ces prétendues maladies, qu’il lui a plu de cia (Ter, 

ne font que des fondions ou des allions naturelles, 

telles que le priapifme voluptueux , l’ébrouement, 

le bâillement, le tremblement par le pîaifir, par le 

peur ou par la colère, &c. ; que quelques-unes , 

comme la fève, les barbes, font des excroiffances 

naturelles ,& nullement maladives ( 2); qu’un 

(1) M. Cèfar qui exerce l’art vétérinaire à Paris, conferve 

des plexus choroïdes très - volumineux & offifiés, qu'il s 

trouvés à l’puverture du cerveau d’un cheval mort du ver¬ 

tige.— Les cônviiîfions & lé tournoiement des moutons font, 

fouvent auffi occafiorinés par la préfence des vers dans les 

{inus frontaux. Voyez Traité des maladies vermineufes dans 

les animaux-,par GhABERt. 1787, in-8°. art. VI. page 11 

art. XXIV , page 47» 

(2) Voyez 4ap%.ie; Dictionnaire de médecine, de l’Encyclo¬ 

pédie méthodique, le mot /iccroijjèment du palais, page 
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très-grand nombre ne font que les fymptômes 

d’autres maladies telles que l’hydropilie farci- 

neufe, 1’emphyfème, le météorifme , Tenflure des 

jambes, l’échymofel’inflammation de la mem¬ 

brane pituitaire par la gourme & par la morve, 

plufieurs genres de dégoût, &c. ; que d’autres fe 

trouvent rappelées dans différentes claffes, telles 

que le météorifme , -l’ifchurie & la fortraiture $ que 

quelques-unes, qui ne font que la fuite l’une 

de l’autre, qui reconnoîffent des mêmes caufes, 

& dont les fymptômes génériques font les mêmes, 

comme toutes les maladies cutanées des extrémités, 

fe trouvent placées à des diftances fort éloignées, 

& forment autant de genres particuliers. k 

Il en eft cependant encore plufieurs très-com¬ 

munes parmi les chevaux, que M. Vitet n’a pas 

trouve dans les auteurs , & dont il n’a par confé- 

quent pas parlé, ou dont il n’a pas cru devoir faire 

mention particulièrement, & fous leur nom trir 

vial -, telles font, entre autre , l’immobilité, le 

cornage & les eaux aux jambes. 

Ceux qui fontverfés dans la levure des autëurs 

vétérinaires ,reconnoîtront aifément les fources où 

M. Vitet a puifé ; les ouvrages de MM. Lafojje , 

pour les maladies des chevaux, celui d'HaJlfer, 

pour les maladies des moutons, la maifon ruJHquej 

pour celles des autres animaux domeftiques, font 
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les principales; lorfqu’elles lui ont manqué, il 

a eu recours à ceux qui lui ont paru les plus pro¬ 

pres à remplir fon objet, & îa différence eft quel¬ 

quefois bien fenfible à faifîr, foit, dans l’expofi- 

tion de la maladie > foit dans fon' traitement ; il én 

eft plufieürs néanmoins , qu’il feroit difficile ou im- 

poffible de trouver dans les auteurs ; 8c comme 

M. Vitet n’exerçè pas la médecine vétérinaire, il 

y a tout lieu de préfumer qu’il ne les a point 

obfervées lui-même, 8c qu’il ne les a imaginées 

que par analogie ; il le dit même expreffément 

(page 190), en parlant du renverfement de la 

veffie, maladie qui n’a jamais été vue par aucun 

vétérinaire : tels font encore quelques genres de 

fièvres qu’il décrit, 8cc. 

C’efi, fur-tout, lorfqu’il s’agit de quelque opéra¬ 

tion particulière, à pratiquer, que l’on défireroft 

rencontrer le praticien ; & cette partie fi impor¬ 

tante de la vétérinaire , fur laquelle les renfeigne- 

mens que l’on a fournis à M. Vitet font infuffi- 

fans, manque prefque entièrement dans fon ou> 

vrage, ou y eft difperfée fans indication. 

L’hiftoire qu’il fait ( page 74 8c fuivantes) des 

différentes méthodes employée pour pratiquer 

l’opération de la taille dans le cheval, eft, comme 

l’a obfervé M. LafoJJe, un- véritable roman , dont 

M. Vitet a pris les matériaux dans la chirurgie 

humaine » 
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humaine, & qu’il a adaptés, à fa manière, à celle 

des animaux (i). 

A foccafion de la pléthore', il s’étend fur la 

faignée, & il y a adapté auffi toutes les idées de 

la chirurgie humaine fur la dérivation , l’évacua¬ 

tion &. ia révuîfion. Il regarde la piqûre d’outre 

en outre, & la ligature de la jugulaire, comme 

mortelles , & la faignée en pince, comme dange- 

reufe, inutile & difficile ( pages 16, 18 ). 

« La veine jugulaire eft-elle piquée de part en 

part, dit M. Vitet, le fang s’échappe continuelle* 

ment dans le tiffu cellulaire des tégumens qui 

recouvrent le col, & fouyent l’animal meurt, pîu- 

( i ) A- l'époque cù M. y h et écrivoit fa Médecine vétéri* 

naire , aucun bippiâtre n’avoit encore parlé de la pierre dans 

la veffie , & de l’opération propre à l’extraire j c’eft dans 3a 

Cours d'hippiatrlque de M. Ldfoffe, imprimé en 1772 , page 

3o5, que l’on trouve d’abord quelques détails à cet égard} 

mais M. ‘Lafojfe n’avoit encore pratiqué cette opération que 

pour faire des expériences , & dans fon Dictionnaire d'kip- 

piatrique: qui parut en 1770 , on trouve au mot taille* 

l'obfervation détaillée d’une double extraétion de la pierre 

de la veffie, faite par M. De!, chirurgien à Châîons en 

Champagne, à un cheval des ci-devant Gardes-dü-côrps..— 

M. Bourgelât en a dit auffi quelque chofe dans fa lettre fur 

les calculs , écrite à M. de ydtaire, imprimée en 1778,. & 

déjà ci - devant citée dans la notice du premier yoîunis, 

page 348. 

Année 1793, A a 
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tôt fuffoqué par îa comprefïïon du fang fur la tra¬ 

chée-artère , que privé du fang capable de faire 

mouvoir le cœur & les artères. » 

L’homme le plus robufte ne peut pas en com¬ 

primant la trachée, vers l’endroit où l’on- faigne 

ordinairement, refferrerce canal au point d’empê¬ 

cher entièrement la refpiration ; comment feroit- 

51 donc poffible, qu’un fluide épanché dans le 

îiffu cellulaire, & dont la réfiftance telle qu’elle 

foit, ne peut pas être mife en parallèle avec la 

force que nous venons dhndiquer, pût compri¬ 

mer cette même trachée, au point d’occafionrier 

la fuffocation ? la trachéotomie ne feroit - elle 

pas d’ailleurs alors un moyen auffi certain que 

prompt de remédier à cette même fuffocation ? 

Mais voici ce qui arrive dans ce cas, que M. Vitu 

n’a pas été à même d’obfêrver , & dont aucun 

auteur n’avoit parlé : un maréchal ignorant ou 

brutal, craignante manquer le vaiffeau , frappe 

un coup violent fur l’inflrument, & traverfe non- 

feulement la jugulaire de part en part, maisauüi 

le canal aérien le long duquel elle chemine ; le 

fang y pénètre aüfiitôi par l’ouverture du vaiffeau 

qui y répond ; de-là la toux , la fortie du fang par 

le nez & par la bouche , l’oppreflion, la fuffoca¬ 

tion & la mort, fi l’on n’y remédie pas prompte¬ 

ment par la ligature de la veine , qui, quoi qu’en 
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«3ife M. Vitet y&{île feul moyen à mettre en ufage 

en pareil cas , & eft très-rarement accompagnée 

ou fuivie d’accidens. 

Comme perfonne n’avoit parlé de l’ouverture 

de la carotide, accident qui arrive plus fréquem¬ 

ment, & par le? mêmes caufes que celles de la 

trachée-artère i & que M. Vitet n’a pas été plus à 

portée d’obferver cette maladie qu’une foule d’au¬ 

tres, il a auffi négligé d’en faire mention , &c. &c. 

Souvent à la fuite du trombus ou mal de fai* 

gnée, la jugulaire eft obftruée & détruite , foit 

par la füppuration , foit par l’opération qu’exige 

cette, maladie. Plufieurs -cordes de farcin placées 

le long de l’encolure & direêlement fur ce vaiffèau, 

en exigent fou vent auffi la-ligature * lors de leur 

extirpation, nous avons eu fréquemment occa- 

fion de- voir ces accidens ; nous avons fuivi les 

animaux long-tems après leur guérifon & après la 

déftruâion du vaiffèau, & nous n’avons pas eu lieu 

d’obferver, comme le dit M. Viiet, qu’ils mou* 

roienr, quelque tems après , comme apopleâsqaès 

(page 16 )1 II y a même plus; nous avons -com¬ 

muniqué dans le temps, a la Société de médecine, 

uce obfervation fur une jument qui a. eu à la fois 

deux trombus, un de chaque côté de i’encolure, 

qui ont exigé l'opération;,,. & dans lefquels lés 

jugulaires ont été entièrement détruites dans:l’é- 

A a 2 
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tendue d’un pied & demi : la jument k furvécu 

plufieurs années à cette double perte , & elle a 

même fait le fervice très-fatigant du comte du 

Nord pendant fon féjour à Paris (i). 

Quanti la faignée en pince, elle n’a rée îlement 

aûcùn dçs inconvéniens. que lui reproche M. Filet, 

& il n’ei. point de garçon.maréchal qui ne la pra- 

tique luto , cïto & jucundè (). 

Quoiqu’il en foie de toutes ces obfervations & 

d’une foule d’autres femblabîes, qu’il eft inutile 

dé multiplier, M. Vitet a réuni dans ce volume les 

principes généraux de Part-de guérir, qui font les 

mêmes pour tous les animaux domeftiques ; il a 

renfermé fous un .même point de vue tout ce qui 

a été.écrit fur leurs maladies ; il a tracé fur-tout 

un tableau des épizooties, depuis iji i, jufqù’en 

•1763 , & avant que MM. Vaulu & Vicq-d’.Â7xjt 

£ê/oient occupés de cet objet. Il a joint le plus 

foüvent, au nom feientifique & nofologique, le 

nom trivial donné à la maladie par les auteurs ou 

par les maréchaux; il en a dégagé la defeription 

de ce fatras d’erreurs ou d’inutilités dont ils les 

(1) Comme ces obfervations font importantes dans la 

pratique , nous les ferons connoître dans un de nos volumes. 

- (a) Voyez 1 e Mémoire [fur la faignée des animaux pàr 

Chabert ; dans le volume des Injlrucüons pour l’année 

1792, page 145. 
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furchargent ; il en a réduit le traitement, lorfqu’il 

lui a paru abfurde ou ridicule t à des lois fimples, 

fondées fur l’analogie 5 8c quoique celui qu’il y a 

fubftitué ne convienne quelquefois pas à la mala¬ 

die , il n’entraîne pas, au moins, les inconvéniens 

qui accompagnent fouvent le premier. Auffi ce vo¬ 

lume ed-il le plus recherché & le plus lu ; il eft le 

plus étendu de tous ceux qui ont paru jufqu’à pré- 

fent fur cet objet, & il peut tenir lieu aux vété¬ 

rinaires d’une foule d’ouvrages anciens., & d’une 

hiftoire complète des maladies des animaux , dont 

la rédaâion, peut-être encore éloignée, ne peut & 

ne doit être que le fruit de l’expérience & de ■ 

l’obfervation (1). 

INSTRUCTION far la manière de conduire & gou¬ 

verner les vaches , que le roi a fait diftribuer aux 

pauvres familles de la généralité de 'Paris. Par 

M. Ch ab E rt , directeur général de F école 

vétérinaire d*Al fort. A Paris, de l'imprimerie 

royale. 1785. in-8°. de 3 r pages. 

Parmi les différens moyens de remplir les vues 

bienfaifantes du Gouvernement, il n’en eft point 

qui offre des avantages plus réels, qu’une difîribu- 

tion de vaches laitières : mais on ne doit point auffi 

( 1 ) L’étendue de cette Notice nous oblige d’en renvoyer 

la fuite au volume fuivant. 

A a j 
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fe diffimuîer, que ces avantages tiennent aux foins 

qu’on donnera à ces animaux, & que plus ils fe¬ 

ront multipliés, plus le bénéfice fera considérable; 

c’eft une vérité qu’a démontrée l’expérience de 

tous les lieux & de tous les temps. j 

C’en eflrencore une autre, non moins incontefta- 

ble, que les vaches tranfportées dans un pays éloi- 

gne}exîgept des foins particulier s,ji\fqu’à ce q.u’elles 

fe foient accoutumées au nouveau climat fous le¬ 

quel elles habitent ; & que l’omiffion de ces. foins 

entraîne prefque toujours lé dépériffement &. la 

perte des animaux. Il eft des attentions générales à 

avoir fur la nourriture,ia boiflon , le panfement, 

la difpofitxon & l'entretien des étables: il en eft d’au¬ 

tres particulières, relatives au temps de la concep* 

tion, â^celui de la plénitude , à l’époque du part, à 

l'éducation des veaux , & aux moyens de connoître 

les maladieSjtant des mères que de leurs produâions. 

Tout ce qui eft relatif à ces différens points, eft 

détaillé par M. Chabertt en neuf articles. Nous nous 

' contenterons de faire connoître quelques-uns des. 

préceptes qu’ils contiennent : ils fumront pour faire 

fentir combien il eft â fouhaiter que ce petit ou¬ 

vrage foit répandu ; ils feront voir qu’il eft pof- 

fible de raffembier beaucoup de vérités utiles dans 

un petit nombre de pages. 

A s t i c l E I. De la nourriture. Il eft eftentiel 
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d’être très-réfervé fur la luzerne : outre qu’elle eft 

très - échauffante, & que le lait qu’elle fournit a 

peu. de qualité * elle donne aux vaches qui en ont 

mangé avec excès, des indigeftions dont elles pé¬ 

riment fouvent. 

On doit» faire fortir les vaches pour paître oufe 

promener tous les jours, dans toutes les faifons, à 

moins que le temps ne foit extrêmement mauvais* 

Art. II. De la boijfon. C’eft un -préjugé bien 

général & bien dangereux , que celui de croire 

que les eaux fangeufes & croupiffantes des mares 

foient une boiffon plus faine que l’eau la plus pure* 

Les fuites funeftes que ce préjugé entraîne tous les 

jours, auroient dû le faire difparoîrre. Lorfqu’on 

n’a point d’autres eaux pour abreuver les vaches » 

il faut les blanchir avec le fcn de froment, la farine 

d’orge ; cette pratique effc excellente Sc procure 

beaucoup de lait. Dans les chaleurs de l’été, ôn met¬ 

tra un verre de vinaigre par feau , dans la boiffon. 

Art. III.' Panfement. C’eft une autre erreur 

de croire que le panfement de la main foit moins 

néceffaire aux vaches qu’aux chevaux , & la négli¬ 

gence qui eft trop fouvent-ia fuite de cette opinion, 

eft la fource d’une infinité de maux de toute efpèce. 

Dans les pay s où l’ufage de bouchonner Sc d’étriller 

les vaches eft établi, on remarque qu’elles font 

moins fujettes aux maladies , qu’elles ont plus 

A a 4 
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d’embonpoint & de vigueur, qu’elles donnent un 

lait plus abondant, & fur-tout de meilleure qualité. 

Art. IV. Etables.- Le préjugé où l’on eft que le 

froidjîuit aux vaches, & qu’on ne fauroit trop les 

en garantir, eft la caufe la plus commune des ac- 

cidens de tout genre , auxquels elles font fujertes. 

L’expérience a démontré, qu’elles pouvoient 

relier fans abri, fans qu’il en réfultât aucun incon* 

vénient ,dans lesfaifons même les plus rigoureufes. 

Les étables ne fauroient donc être trop ouvertes; 

quelque froid que foit l’air, il fera certainement 

moins du mal, que celui qu’on y laiffer corrompre, 

en les tenant exaâement fermées. On doit re¬ 

garder comme une réglé générale, qu’elles le font 

trop , toutes les fois qu’en y entrant, on éprouve 

de la difficultés refpirer, & qu’elles exhalent une 

odeur pénétrante. Il n’efl pas moins important, 

qu’elles foient fouvent nettoyées ; le fumier qu’on 

y laiffe trop long*temps féjourner , altère l’air, & 

caufe beaucoup de maladies. 

Les préceptes contenus dans cet article & dans 

le précédent, font encore très-problématiques pour 

le plus grand nombre des nourriffeurs de befliaux ; 

ce n'eflque par des expériences fuivies , répétées 

& faites publiquement, qu’il fera poffible de les 

convaincre. Ils font perfuadés , & l’obfervation 

journalière leur démontre, que la fécrécion du lait 
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eft plus abondante dans les vaches qui ne font 

pas expofées à l’air froid ; ils partent de ce prin¬ 

cipe , pour les amonceler dans les étables, & les 

priver de l’air & de la lumière , pendant une très- 

grande partie de l’année. 

« Cependant fi l’on mettoit en comparaifon, dit 

Mi l’abbé Teffier, ce furpius de produit, avec ce 

qu’il en coûte pour acheter des vaches qui rem¬ 

placent celles qu’on a pour ainfi dire, étouffées, 

on confentiroit à laiffer refpirer à ces animaux , 

en tout temps, un air pur & renouvelé : mais 

le préjugé ne calcule pas, ou calcule mal ( i ). >» 

A R T; V, VI, Vil. Des foins quexigent la 

conception, la plénitude & le pan. On ne fera point 

couvrir les géniffes avant deux ans ; elles devien- 

dron/beaucoup plus grandes, & feront bien mieux 

développées, que fi elles concevoient plutôt. Si 

on attendolt jufqu’à trois, elles deviendroient bien 

plus beîles^encore. On doit faire couvrir les vaches 

tous les ans: l’expérience a prouvé .que celles 

qu’on laide planeurs années fans les faire poite^, 

finirent par avoir la phthifie pulmonaire , connue 

affez généralement fous le nom de pomdière. 

( i ) Obfervaiions fur plujieurs maladies de btfti iux. Page 

Nous avons donné là notice de cet ouvrage dans le 

volume de Tannée dernière , page 355. 
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La vache porte neuf mois : on doit cefler de la 

traire à la fin du feptième, & ne recommencer 

que deux mois après le part 3 outre que le lait 

qu’on auroit à cette époque feroit de mauvaife 

qualité pour la nourriture de l’homme, il efi né- 

ceffaire au fœtus & au veau. 

On reconnoit l’approche du part aux mugiffe- 

mens, au gonflement du pis, aux agitations de la 

vache, â l’abaiflèment des flancs & de la croupe. 

On aura foin d’empêcher les vaches de dévorer leur 

délivre 3 rien ne les fait autant dépérir , & elles 

meurent enfuite de confomption. Lorfqu’elles font 

trop long-temps à-fe délivrer, on les aide, en leur 

donnant une rôtie au vin, au cidre ou au poiré, 

mêlé avec une égale quantité d’eau. 

Il arrive quelquefois qu’elles portent deux veaux f 

on reconnoît qu’il y a en a un fécond, à l’agitation 

de la mère , qui regarde, fon flanc , qui fait des ef¬ 

forts , & qui ne paroît pas donner attention au 

veau déjà né. On doit avoir pour règle générale , 

de ne donner aux vaches nouvellement vélées* 

qu’une petite quantité d’alimens à la fois, & de 

choifir les plus nourriflans êc ceux qui fë digèrent 

le plus facilement. 

Ce que dit M. Chabert du temps qu’il faut laiffer 

les vaches fans les traire, efi un véritable para¬ 

doxe pour tous les propriétaires de vaches laitières 
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ou amouillantes; & ce précepte ne fera vraifem- 

blabiement jamais fuivi, que par ceux qui n’ont 

ces animaux que pour les engrais , ou pour faire 

des élèves, & loin des grandes villes, dans îef- 

queîles la confommation du lait efi: toujours af- 

furée. L’intérêt, ce mobile fi puiffant & fi général 9 
s’oppofera conftamment à ce qu’une vache foit 

trois ou quatre mois fans donner de profit. On la 

trait ordinairement jufqu’à l’approche du part ; & 

immédiatement après on vend le veau. Peu im¬ 

porte à la multitude que le lait foit bon ou hon à 

fervir d’aliment, elle ne voit que le bénéfice qui 

réfulte de fa vente. 

Depuis que nous remplifions la place d’expert 

aux rapports, à la jurifdiâion confulaire de Paris , 

nous avons été à portée de voir affez fréquemment 

dans les animaux dont il s’agit:, une maladie in¬ 

flammatoire & gangréneufe des intefiins & de la 

matrice, à la fuite du part, maladie dont nous 

croyons que perfonne n’a encore-parlé, qui a quel¬ 

que rapport à la fièvre puerpérale des femmes en' 

couche, & qui en diffère d’autant moins qu’il y a 

aüfii épanchement dans le bas-ventre.Nous en don¬ 

nerons l’hiftoire, lorfque nous aurons recueilli af- 

fez d’obfervations pour que les apperçus qu’oa 

pourra en déduire, foient juftes. Il nous paroît d’au¬ 

tant plus effentiel de la faire connoître, que nous. 
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préfumons qu’elle feroit facile à prévenir & à gué¬ 

rir, fi elle étoit traitée. 

Art. VIIÏ. Soins qu exigent les veaux. On ne 

doit jamais fevrer les veaux après leur naifiance ; 

cette méthode eft très-vicieufe, ils ne donnent pas 

autant de profit *, il faut attendre fix femaines ou 

deux mois. C’eft un fait inconteftable que plus il* 

tetent, plus ils deviennent grands & forts. 

Querbrat- Calloët, qui écrivoit fur cet objet, 

il y a plus d’un fiècle , rapporte plufieurs exemples 

de ce précepte. Il dit, entrautres, avoir vu , dans 

une même métairie, de grands <k de petits bœufs 

qui provenoient des mêmes père & mère, mais les 

grands âvoient teté plus long-temps que les autres. 

Il y a eu auffi aux Chartreux d’Aurai en Bretagne »: 

race de vaches grandes & belles, qui avoient teté 

long-temps, dont les mères étoient petites j tout 

dépend de-là, dit-il » & le profit efl: double (i). 

.( i ) Moyens pour augmenter les revenus du royaume de 

plufieurs millions. Paris , Langlois , 1666, in-4°. , pages 21 

& 22. Cet ouvrage qui contient de très-bonnes vues pour 

l’éducation des bêtes à cornes & à laine , eft affez rare au¬ 

jourd'hui, ainlî que celui du même auteur fur les haras» 

qui, malgré la profcriptîon qu'en a fait M. Vit et, vraifem- 

blablement fans l’avoir lu, n’eft pas entièrement à rejetter; 

nous obferverons , en paffant, que cet ouvrage n’eit pas le. 

fèul que M. JVitet ait proicrit auffi injuftement.. 
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Les veaux font fujets à un flux dyfentérique qui 

les jette dans le marafme & les fait périr \ on arrête 

les effets de cet accident,en leur donnant plufieurs 

fois par jour , jufqu’à guérifon , des jaunes- 

d’oéufs délayés dans du vin rouge, & quelques 

lavemens de décoâion de fon. 

Art,» IX. Des jîgnes généraux auxquels on recon¬ 

naît que les vaches font malades*La trifteffe, l’abat¬ 

tement , le dégoût ; les yeux fombres, éteints ou 

étincellans ; le froid des cornes, des oreilles, & 

quelquefois la chaleur confidérable de ces mêmes 

parties ; la fé.chereffe oc l’ardeur de la bouche, de 

la langue, du mufles la couleur jaune des lèvres i 

de la langue", dés yeux, du dedans des oreilles & de 

toute la peau ; l’agitation du flanc, les fréquentes 

flexions de tête que fait la vache pour le regarder; 

les mugiflemens répétés ; les efforts fréquens pour 

uriner, l’ardeur , la crudité des urines ; la dureté 

ou la trop grande fluidité des excrémens, leur 

couleur noire ou jaune, le fang dont ils font mêlés 

quelquefois j la féchereffe des nafeaux, leur cha¬ 

leur, celle de l’air qui en fort ; la ceffation de la 

rumination; le poil terne, fombre, piqué (i), peu 

(1) M. Faulet qui ,dans fon ouvrage fur les épizooties , a 

donné l'extrait de Vegéce, a traduit ces mots : Erit pilo hor- 

ridus & trijlis, par ceux-ci : L.& poil change de couleur & il a 
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adhérent à la peau; la fécherefle St l’aridité de celle- 

ci, fon adhérence aux os, les tumeurs qui y paroif- 

fent quelquefois tout-à-coup ; St enfin, les mou- 

vemens continuels de la queue. 

Ces fymptômes font ceux de plufieurs maladies 

quelquefois très-oppofées ; aufii M. Chaben recom¬ 

mande-t-il ,idès qu'on en apercevra quelques-uns, 

de/opprimer la nourriture folide ,de ne donner que 

de l’eau blanche, de faire une litière abondantej 

êt d'appeler l’artifte vétérinaire chargé de veiller a 

la confervation des befiiaux. 

Malgré tout ch que nous venons de dire, nous 

ne diffimuleronspas que cet ouvrage femble iaiffer 

encore quelque chofe à défirer. M. Chabert^an¬ 

nonce /importance des foins qu’exigent les vaches 

tranfpîantées, St on ne trouvé aucun précepte par¬ 

ticulier à ce fiijét , qui naturellement auroit dû 

former le premier-article. M. Chabert a penfé , âvBc 

raifon, qu’il fuffifoit de fe conformer à ceux qui 

font répandus dans le corps de l’ouvrage ; mâig les 

gens de la campagne n’ont pas i’efprit afiez pënë- 

ajouté, fur-tout fi c'ejî un bœuf. Il a encore attribué gratui¬ 

tement à ce même J^égëce les mots, malh & achanum,\. le 

premier ne fe trouve point dans cet auteur , & le fécond y .a 

été'ajouté 'ysxSambuc^ T'unde fes éditeurs. Voyez au fur- 

plus ces mots, dans leDichonnaire de médecine de l'Encyclo¬ 

pédie méthodique. . : 
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trant pour les faifir, & il faut fouvent leur parler 

aux yeux. Rien ne fera, au furplus, fi facile à M. 

Chabert, que de faire â une nouvelle édition les 

additions qu’il croira utiles. 

MÉMOIRE fur lapoffibilité à*améliorer les chevaux 

en France, & plan d’djfodation ayant cette amé¬ 

lioration pour objet. Ouvrage approuvé par la 

Société royale d’agriculture. A Paris , de Vimpri¬ 

merie royale. M. DCC. XC. in-8°. de 66 pages. 

PROSPECTUS d’une ajfociation qui aura pour objet 

l’amélioration & la multiplication des chevaux en 

France ; publié, avec approbation du Gouverne¬ 

ment. Par M. Flandris , directeur-ad]oint de 

l’école vétérinaire de Paris, ci-devant direcleur de 

celle de Lyon. in-8°. de 11 pages, fans date ; 

auffi de l’imprimerie du Louvre. 

POUR donner une idée de cet ouvrage , il nous 

fuffira de faire connoîtreîe rapport détaillé qu’en 

ont fait les commiffaires nommés par la Société 

d’agriculture. 

Il eft divifé en quatre parties. Après avoir prouvé 

dans la première, que la France prcduifoit jadis 

des chevaux auffi excelîens que les meilleurs che¬ 

vaux alors connus , & fouvent même préférés à 

ces derniers, -Fauteur en recherchant la caufe de 

la fupériorité aôuelîe des chevaux étrangers en qui 
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elle exifte, fur ceux de notre fol, reconnoîc & dé» 

montre, par des exemples, que cette fupérioriré 

des chevaux étrangers fur ceux de France , eft due 

aux foins qu’on apporte dans le choix des mâles 

& des femelles deftinés à ia propagation , ainfi qu’à 

des méthodes de régime êt d’éducation favorables 

au développement des poulains $ & que c’eft à 

l’oubli de ces fources effentielies de la perfection 

du cheval, qu’il faut attribuer la médiocrité des 

chevaux de France ; médiocrité généralement re¬ 

connue de nos jours. 

Pour donner a ces vérités un plus haut degré „ 

d’évidence , M. Flandrin , en développant les faits 

qui prouvent ces vérités , combat l’opinion de 

plufisurs perfonnes, qui eft que toute tentative 

d’améliorer le cheval en France , eft inutile , parce 

que c’eft à l’influence du climat qu’il faut attribuer 

l’excellence ou la médiocrité de cet animal ; 6c 

pour y parvenir,il compare des chevaux indigènes 

d’Angleterre qui n’ont fouffert, aucun mélange avec 

des chevaux étrangers, & des chevaux de France 

également indigènes , de même efpècé , conduits 

fembbbjement , & il établit , dans le même def- 

fein, la caufe de la perfeftion des autres chevaux 

d’Angleterre. 

Ces.diverfes afîertions de Fauteur nous paroif- 

fent fuflifamment démontrées pour l’objet de ce 

mémoire, 



( 385 ) 
mémoire, 6c elles ne fouffrent aucune objeêtion 

de notre part; nous femmes, au contraire , per- 

fuadés par l’expérience que la France produit natu¬ 

rellement des bons chevaux ; nous favons, par 

des épreuves affez répétées pour ne nous laiffer au¬ 

cun doute, quel e& le pouvoir de l’influence d’une 

bonne éducation & du choix ' dans les animaux 

qu’on deftine à la propagation. Nous fommes 

convaincus que par ces moyens, on obtiendrait 

les chevaux les plus perfe&ionnés, fous tous les 

rapports. 

Nous obferverons,avec l’auteur, que la France* 

par les températures différentes de fon climat, 6c 

par les fituations très-variées de fon fol, réunît à ce 

premier avantage, celui de former des chevaux de 

toutes les efpèces, 6c des plus parfaitement adaptés 

pour tous les genres de fervice. Nos chevaux de 

labour, d’artillerie, de charrois ne laifient rien à 

délirer. Que ne pourrait-on pas dire des avantages 

propres aux chevaux d’un grand nombre de nos 

provinces ? Nos chevaux de carroffe normands 

acquièrent, au plus haut degré, toutes les qualités 

qu’on exige pour ce genre de fervice. La province 

qui donne ces chevaux de carroffe , en élève suffi 

d’excellens pour le charrois, ainli que des che¬ 

vaux de Telle pleins de Force 6c de courage. Ces 

deux dernières efpèces feraient, pour toute forte 

Année 1793- B h 
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d’arme , les meilleurs chevaux de guerre connus; 

& la province quil es produit (la Normandie) fuf. 

firoit feule pour fournir toute la cavalerie de France. 

Pour parvenir à l’amélioration à effeâuer, M. 

Flandrin , propofe, dans la deuxième partie, les 

moyens dont il a reconnu l’importance dans la 

première, & ces moyens font le choix des pères & 

des mères, & l’éducation des poulains. 

Mais fon deffein , en les indiquant, n’eft pas de 

les confidérer feulement en eux-mêmes, c’eft*a- 

dire, eu égard à leur pratique * pour produire un 

grand nombre d’animaux fupérieurs; il les conlï- 

dère auffi relativement à ce qui peut en rendre l’u- 

fage général. . 

Ainfi, envifageant les voies de perfe&on dont 

il s’agit, fous le premier point de vue, on raffem- 

bieroit un nombre fuffifant de mâles & de femelles 

éprouvés, pour en tirer race, & on réuniroit affez 

d’étalons fupérieurs, également éprouvés, pour 

fournir au faut d’un grand nombre de jumens. 

S’attachant à l’examen de ces moyens, relati¬ 

vement à ce qui peut en rendre l’ufage général, 

l’auteur penfe que la voie la plus certaine d’y par¬ 

venir , feroit : 

i°.La réunion des amateurs de chevaux en une 

afîociation qui s’occuperoit de la pratique de ces 

moyens. 
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2°. D’infpirer le fsntiment de la convifflon de 

leurs avantages, en rendant publique la pratique 

qu’ils en feroient, & en l’accompagnant de tout ce 

qui peut en démontrer la certitude. 

L’auteur propofe, à cet effet, l’épreuve faite 

publiquement des animaux mis en propagation , 

celle de leurs produftions , ainfi qu’un journal pu¬ 

blié à des époques fixes, contenant lesaîhances , 

les épreuves , les méthodes d’éducation mifes en 

pratique, &c» 

Enfin , pour faire naître le fentiment intime de 

l’avantage de ces moyens, l’auteur l^s lie avec tous 

ceux qu’on peut employer pour démontrer leur 

utilité , en joignant le précepte à l’exemple. Ces 

derniers moyens font le développement des prin¬ 

cipes qui fervent de règle'pour le choix à faire des 

mâles ôc des femelles, & dès-lors de tout ce qui 

peut donner une connoiffance raifonnée delà ffruo» 

ture extérieure du cheval, des baies du régime , 

des règles à fuivre pour les exercices * de tout ce 

qui peut, en un mot, affurer, dans tous les temps « 

la-confervation de cet animal précieux. 

L’enfemble de toutes ces chofes nous parole 

embraffertout ce qui peut concourir, de la ma¬ 

nière la plus méthodique & la plus facile en même 

temps, à l’objet propofé, & il en réfuite un corps 

de do&rine que chaque amateur ou propriétaire 

B b 2. 
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chevaux devroît pofféder : auffi penfons-nous qae 

les étabîiffemens qui réfulteront de !a réunion de 

toutes les voies d’améliorer le cheval , énoncées 

dans cô mémoire, ainfî que l’affociation dont ils 

feroient l’ouvrage, favoriferoient fingulièrement 

les progrès de la fcience qu’ils auroie t pour objet. 

Les amateurs inftruics auroient les plus grandes 

facilites pour conferver les connoiffances qu’ils 

poffèdent, & ceux qui voudroient acquérir des 

lumières y trouveroient, à cet effet, des fecours 

commodes 6c furs. 

Pour fubvenir aux dépenfes qu’exige l’exécution 

des chofes énoncées, M. Flandrin établit, dans la 

troisième partie, une foufcription formée par les 

membres de î’affociation. Cette foufcription con¬ 

fiée en une fomme déterminée, une fois donnée & 

fournie dans les premières années. Cette fomme, 

en fuppofant un nombre de foufcripteurs qu’il nous 

paroit poffible d’efpérer, doit fuffire pour fonder 

les établiffemens & pour les entretenir à perpétuité, 

A la fuite de la foufcription , eft un apperçu des 

dépenfes foncières & des dépenfes annuelles. On 

voit après, comment la fomme qui refaite de cette 

foufcription peut fuffire aux unes & aux autres ; 

l’emploi qu’il paroît convenable à l’auteur de faire 

des produits qui réfulteront des expériences de pro¬ 

pagation & d’éducation, emploi qui conMe à les 
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diftribuer annuellement par la vole du fort aux fouf- 

cripteurs, d’une manière régulière & permanente ; 

enfin, l’auteur délire que l’adminiftration des fonds 

de cette fociété d’émulation foit l’ouvrage de i’af* 

fociation même , & que l’état en foit publié dans le 

journal mentionné. 

En parcourant les tableaux que nous venons 

d’indiquer, on ne peut s’empêcher de reconnoître 

que la fomme demandée eft très-modique pour fa 

deftination ; & , pour y fuffire , elle doit être em¬ 

ployée avec l’économie qu’infpire l’efprit d’ordre 

& le fentiment de faire le bien. 

L’expofé des avantages qui réfultent de l’exé¬ 

cution du projet dont nous venons de rendre 

compte, termine ce mémoire, & en forme la 

quatrième partie. 

Ï1 eft aifé de juger, par ce que nous venons de 

dire, que ces avantages feront non-feulement la 

perfeâion & la plus grande communication de 

toutes les lumières relatives à la confervation dtt 

cheval, mais encore de répandre & de rendre d’un 

uiage général la pratique de tout ce qui peut amé¬ 

liorer cet animal ; d’infpirérle goût de cette amé¬ 

lioration , en en faifant fentir la néceffité par 

i’exemple de la fupériorité des animaux qui en 

auront été l’objet, & en prouvant qu’elle eft pro¬ 

fitable par les avantages que procure la foufcrip- 

Bbj 
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tion, à ceux qui l’auront formée, puifque, loin 

d’être un facrifice de leur part, elle leur devien¬ 

dra lucrative. 

i°. Chaque foufcripteur conferve la propriété 

de fes avance». 

2°. Il a la liberté' de la eranfmettre, comme 

toute autre propriété, à des conditions qui pa- 

roifîent juftes , & qui , ainfi que la publicité de 

toutes les opérations de la Société , préfervent , 

autant qu’il eft poffible, les valeurs réelles des 

foufcriptions , des menées fourdes & des effets 

défaftreux de l’agiotage. 

3*. Il jouit du.droit de faire couvrir, tous les 

ans, une jument par un des étalons de Tétabliffe* 

ment. Les'différences qui exlftent nécefiairement 

entre, les qualités des étalons, donnent lieu à des 

diftinftions dans le prix du faut, qui nous ont paru 

auffi jufles que bien établies. 

4°. D’avoir part à la dïftribution régulière & 

perpétuelle dés produits du haras. Par la manière 

dont on y procédera , ces produits feront fuccef- 

fivement, pour chaque foufcripteur, un rem- 

Lourfetnent entier de la foufcription, fans aucun 

préjudice de fes droits. 

Il efl: pîufieurs autres avantages relaffs à l’amé¬ 

lioration à produire & qüi y concourent, qui font 

tous d’une véritable importance pour les foufcrip- 
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tsars, & auxquels nous croyons devoir d’autant 

plus applaudir, qu’on ne voit point dans la dif- 

pofition générale & particulière du plan dont il 

s’agit , un objet de fpéculation de la part de 

l’auteur, qui.ne paroîc avoir d’autre droit dans 

l’exécution, que celui de foufcrire comme tout 

autre particulier. 

Nous finirons par conclure que le plan déve¬ 

loppé dans ce mémoire, nous paroît autant con¬ 

courir dans fon enfemble que dans Tes parties , 

au but qui en eft l’objet ; que rien ne fupplée 

parmi nous aux établiffemens qui y font propofés, 

& que ces établiffemens feroient cependant de la 

plus grande utilité ; que leur formation nous pa¬ 

roît digne de l’affociation dont l’auteur donne 

l’exemple , à Timitation de celles qui exiftent en 

Angleterre pour la même fin : nous penfons 

même que , pour remplir leur deftination , il faut 

que ces établiffemens foient l’ouvrage de ces affo- 

ciations, & le réfultat de la réunion des intérêts 

particuliers. 

Le MÉDECIN des campagnes, ou méthode fûre 

pour fe traiter foi-même par des remèdes Jimpies , 

faciles à préparer, & proportionnés à la connoif- 

fance de tout le monde ; avec un traité fur les ma- 

ladies des chevaux & befiïaux nêceff aires à la cul- 

Bb 4 
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îure des terres, & les remèdes propres à les guérir. 

Par une Société réunie de Médecins, Chirurgiens 

& Apothicaires de la ville de Paris. Seconde .édi¬ 

tion. A Taris , çhe% Lenoir, libraire, rue de 

Savoye, n°. 4. Ve l'imprimerie de Malaffis le 

jeune , place du Cours , à Alençon , départe¬ 

ment de T Orne. An 10 : in- 8°., de 8 pages pour 

le titre, l’épître dédicatoire , la préface & un 

avis, & 208 pages de texte. Prix 3 francs 

broché, & 3 fr. 75 cent, franc de port. 

La première édition dè cet ouvrage parut en 

1791 , à Paris -, che^ M. GüYÉNOT Secrétaire 

de la Société , rue du Vertboïs, n°. 3, & che^ 

tousdes directeurs des pojles du royaume. De Vim¬ 

primerie de Fiévée a rue Serpente t n°. 17. En 1793» 

ii fut réanoncé dans-les journaux avec un nouveau 

domicile du prétendu fecréraire , rué de la Po¬ 

terie , n<>. 2.6. Cette édition , grand in-8°. , avoit 

8 pages pour le titré, l’épître dédicatoire, la 

préface & un avis, & 222 pages de texte. La 

fécondé édition que je fais connaître aujourd’hui, 

n’éÇt qu’une réimpreffion littérale , & fans le 

moindre changement de la première. 

Cet ouvrage eft dédié par la Société réunie de 

médecins, chirurgiens & apothicaires de la ville 

de Paris, aux bons & refpectables habitans des 
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.campagnes. On lenr dit que le défir de fonlager les 

maux qui les affligent, a été le motif qui a fait 

entreprendre cet ouvrage ; que l’attention & les 

foins que la Société a mis à écrire dans un fiyle 

fimple, l’explication claire & facile de chaque 

maladie, & des remèdes qu’il faut y employer , 

leur font efpérer qu’ils y trouveront fans peine 

les moyens d’être leur propre médecin. , 

On lit dans la préface, que ce nefl que d'après 

un examen des principes des mèdiçamens, de leurs 

bonnes qualités » cônfiatéespar une fuite nombteufe 

d'expériences & d'obfervations , que la Société les a 

indiquées. On y lit encore : quon a inféré à la faite 

de cet ouvrage , un traité des maladies des chevaux 

& befliaux nécejfaires à la culture des terres, qu'on 

y trouvera des remèdes éprouvés pour guérir leurs 

maladies, fur-tout celles qui attaquent les befliaux 

en certains temps de Vannée , qidun air contagieux 

ravage les écuries & rend les campagnes incultes. 

La Société réunie affure enfin qu’elle ne propofe 

aucune méthode qui n’ait été confirmée par des 

expériences réitérées (i). 

(1) L’ancienne Socié.é de médecins exlftoit encore lors de 

la publication de la première édition de cet ouvrage . & on 

infinuoit fous main qu’il étoit le réfultat de fes travaux ; la 

méthode n’étoit pas mal adroite. yicq-i'A\yr reçut de pro- 
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N’eÆ-on pas tenté, après avoir lu cette pré¬ 

face, d’être pénétré de reconnoiflance pour une 

Société qui veut bien confacrer fon temps , fes 

veilles & fon argent, é faire des expériences, 8c 

qui en communique le réfultat pour le foulage- 

siient des habitans des campagnes & celui de leurs 

beftiaux. C’eft le fentiment qué j’ai d’abord 

éprouvé mais j’ai bientôt reconnu, en parcou¬ 

rant l’ouvrage , que tout cet étalage fcientifique 

& pratiotique n’étoit qu’un véritable èfcamotage, 

une vraie charlatahnerie, & que le médecin des 

campagnes eft une de ces compilations, un de ces 

vols littéraires qui exiftoient depuis long-temps, 

& que la liberté de la preffe n’a pu que multi¬ 

plier ; j’ai vu que la prétendue Société réunie n’a- 

voit eu d’autre travail, d’autres expériences à 

vince plufieurs demandes de cet ouvrage , dans lefquelles on 

l’invitoit en même-temps à indiquer le degré Ae confiance 

qu’on devoir y avoir ; il ne le connoiffoir pas ; il m'invita à 

lui en donner une notice, avec laquelle il répondit aux de¬ 

mandes. -X . ' 

Comme il exifte encore aujourd’hui deux Sociétés de mé¬ 

decins , de chirurgiens & d’apothicaires, dans la ville de 

Paris , & qu'il feroit très-facile de faire croire que cette fé¬ 

condé édition eft l'œuvre de l’une ou de l’autre de ces So¬ 

ciétés , j’ai cru que je pouvois donner aulïi une fécondé édi¬ 

tion du rapport que j'en fis dans le temps. 
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faire pour composer ce volume , que d’abréger 

& de faire Copier ferviiement, par fon fecré- 

taire tout feu!, même jùTqu’à la préface , un ou¬ 

vrage déjà ancien, compilé par un nommé J. 

Guyot, & connu fous le nom de Dictionnaire mé¬ 

dicinal , qui, depuis 1733 qu’il a paru pour la 

première fois, a eu un afïèz grand nombre d’édi¬ 

tions (1) , farïS compter les ouvrages pour îef- 

quels il a été pillé ou difîequé, ou tranfpôrté en 

entier, en en changeant feulement le titre, comme 

dans le médecin des campagnes. 

Je dois dire à prefent q je ce Dictionnaire mé¬ 

dicinal, malgré fes nofnbreufes éditions, n'eft 

qu’un recueil de recettes de toute efpèce prifes de 

tout côté , rangées favamment par ordre alphabé¬ 

tique , dans îefquelles le nom de la maladie tient 

lieu de fa defcription , St qui, comme tous les ou¬ 

vrages de ce genre , peut faire beaucoup de mal & 

peu de bien , entre les mains des perfonnes qui , 

n’étant point verfées dans la connoiffance des ma¬ 

ladies , prennent fréquemment l’une pour l’autre, 

& l’on fait que ces fortes de recueils,de prétendus 

fecrets, font toujours avidemment recherchés par 

(1) J’en ai fept dans ma bibliothèque dont je donnerai la 

notice ailleurs ; il ne s’agit aujourd'hui ici que de démafquër 

de plats copifîes. ’• 
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les faifeurs de dupes d’une part, & de l’autre, pat 

les gens fimples & crédules, par les bons & refpec- 

tables hûbitans des campagnes, qui croyent ferme¬ 

ment y trouver des remèdes à tous leurs maux, & 

à tous ceux de léurs beftiaux. 

Mais il ne fuffit pas de connoîtrele fond de l’ou¬ 

vrage, il faut encore donner une légère efquifîe 

du travail de la Société réunie , dans la rédac¬ 

tion du médecin des campagnes. 

Médecin des campagnes , page 80. —- Colique 

— Prenez demi gros de gingembre en poudre fine, 

un gros d'écorce d*orange , aufîi en poudre fine ; 

faites infufer le tout dans un verre de vin blanc 

pendant une heure 8c demie , <k donnez-le à boire 

au malade. 

Dictionnaire médicinal (Paris, d’Houry, 1763 , 

page 50. ) — Colique. — Prenez demi drachme de 

gingembre en poudre fine, une drachme d‘écorce 

à3orange, auffi en .poudre ; faites infufer le tout 

dans un bon verre de vin blanc, pendant une heure 

& demie, & donnez-le à boire au malade. 

On voit bien qu’il n’eft pas befoin de réunir des 

médecins, des chirurgiens & des apothicaires pour 

copier ce remède, qui, au furplus , feroit très- 

dangereux 8c même mortel dans les coliques in¬ 

flammatoires ; ce qu’il étoit effentiel de dire, & ce 

que la Société auroit dit fans doute, fi elle i’avoitfu* 
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ou fi Gtiyot ne l’avoit lui-même oublié ou ignore'. 

Cette formule eft pour l’homme, en voici une 

qui regarde les beftiaux. 

Médecin des Campagnes , page 13 6, —Fourba- 

ture (fourhure). — Il faut prendre égale partie 

d’ajja-fœtida & de lacaron long , qu’on fait fondre 

enfembîe pour en faire des pilules de la groffeur 

d’un œuf de poule; on lui en donne (au cheval) 

une à-la-fois, fur laquelle on lui fait boire une 

demi pinte de vin, & on lui met enfuite, dans le 

fondement, un morceau de fa von d’Efpagne, gros 

& long comme le doigt. Il faut le laiffer bridé 

trois heures , 8t lui donner du fon tiède , peu d’eau 

à boire, peu de foin & peu d’avoine. 

Dictionnaire médicinal, page 429.— Forbature. 

— Il faut prendre égales parties d’ajfa-fœtida & de 

lacaron long> qu’on fait fondre enfembîe, pour 

en faire des pilules de la groffeur d’un œuf de 

poule. On lui en donne une à-la-fois, fur la¬ 

quelle on lui fait boire une demi-pinte de vin , 6c 

on lui met enfuire dans le fondement un morceau 

de favon d’Efpagne , gros & long comme le doigt. 

Il faut le laiffer bridé trois heures , & lui doJfcer 

du fon tiède, peu d’eau à boire, peu de foin & 

point d’avoine 

La différence, comme on le voit, entre l’o- 

xîginal & la copie, n’efi: pas grande , 6c cepen- 
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dantelîe eft encore/ en faveur de l'original , 

qui défend , avec raifon, de donner de l’avoine 

au cheval forbatu ( fourbu ) , tandis que la Société 

réunie, ne le défend pas. Au refte, il y a fi peu de 

différence entre peu recommandé par la dernière M 

& point recommandé par l’autre, que ce n’eft fans» 

doute qu’une faute du fecrétaire copifte , faute qui, 

néanmoins , pourroit coûter la vie à quelques 

chevaux. 

Mesleâeurs ignorent, fans doute , ce quec’eft 

que le bacaron long, indiqué dans cette dernière 

recette ;Guyot de le dit pas, je l’ignore auffi , 

M. Guyénot ne le fait pas d’avantage , & les apo¬ 

thicaires de la Société réunie ne le connOifferit pas 

mieux que nous. Je leur ai demandé , par l’organe 

de leur prétendu fecrétaire, ce que c’étoit, & où 

on le trouvoit. Il a gardé le fiîence fur.îa première 

queftion , & fur la fecorrde , il m’a répondu qu’on 

le trouvoit par-tout 5 je ne l'ai néanmoins trouvé 

nulle part, ni dans les livres , ni dans les boutiques, 

Se ma demande aux apothicaires de la prétendue 

Société, de m'en vendre quelques livres, efi reftée 

fao* réponfe. 

Que penfer & que. dire d’un ouvrage qui in¬ 

dique ( page 76) la fleur de foufre , le nitre & le 

précipité blanc en onguent pour les boutons au 

vifage; quiconfeille ( page 80) pour les dartres 
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Ec démangeaifons de l’homme , on onguent com* 

pofé de chaux vive, d’orp ment , de fel de 

tartre, de favon noir, & d’huile de fureau $ qui 

prefcrit (page 83 ) le vert-de-gris pour les duretés 

au fein (1) ; qui , dans une formule contre l’épi- 

lepfie (page 88), indique deux gros de limaille 

d’or 8c un appareil diftillatoire digne des aîchy- 

milles ; qui (page 124) ordonne gravement de 

mettre du mercure dans un tuyau de plume, & 

de le placer fous la peau du front pour guérir la 

gangrène & le farcin des chevaux ; qui recom¬ 

mande pour la morve une foule de recettes très- 

compliquées, très*difpendieufes, très-inutiles, dont 

quelques-unes contiennent des fubftances, auffi fa¬ 

ciles à trouver, pour les gens de la campagne, que 

le lacaron long ; telles que la pajja acuta , le cléry 

momani, la munit, &c., &c. Quelle confiance 

avoir dans les talens de gens qui, au dix-neuvième 

fiècle , prêfcrivent, pour la courbature , douze 

œufs frais trempés pendant vingt-quatre heures, 

dans le plus fort vinaigre ; qui, dans l’entorfe , 

ordonnent d’envelopper le mollet du cheval, qui 

(1) Le précipité blanc , la chaux vive, l'orpiment, le feî 

détartré, le vert-de-gris indiqués dans ces formules, font 

des poifons corrolïfs très-puifîans, même appliqués à l’ex¬ 

térieur. 
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n’a point de mollet * &c qui enfin font entrer, dans 

la même formule , dans un emplâtre contre la 

gourme des chevaux (page 138 ) , le vif argent, ’ 

le fubiimé , le réaîgal, l’arfenic & l’orpiment (1). 

N’eft-ce pas fe jouer cruellement de la famé & 

de la fortune.des habitans des campagnes, que de 

publier de pareils ouvrages comme nouveaux, en 

en bouleverfantTordre, en y mettant un autre 

titre, St fur tout en les annonçant avec ce ton d’a¬ 

ménité & de patriotifme , fi bien fait pour infpirer 

la confiance, Sc un pareil charlatanifme ne doit-il 

pas être dévoilé toutes les fois qu’il fe rencontre. 

Bons & refpeftabies habitans des campagnes, 

celui qui vous attend fur le grand chemin , vous 

îaifîe l’option entre votre bpurfe & votre vie,, vous 

pouvez lui abandonner l’une pour fauVer l’autre; 

mais l’auteur , les copifies, les diftributeurs d'un 

pareil ouvrage , ne vous laiflènt pas cette option, 

ils en veulent également à l’une & à l’autre. 

SâmmlüNG von beobachtungen uber die fo- 

genannte ege'krankheit unter dem reindvieh 

und den fchaafen , &c. C’eft - â - dire, Recueil 

cfobfervaùons fur la maladie attribuée aux fang- 

{1) Non-feulement ces fubftances font suffi des poifcns 

corrofîfs très-violenS , mais les trois dernières font la même 

chofe fous différentes couleurs & différens noms, 

fues 9 
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fues, parmi les bêtes à cornes & à laine ; par 

J. F. Bilhuber. A Tubinge, che^ Heerbrandt. 

1791. in-8°. de 100 pages. 

L’efpèce de fangfue qui eft propre aux bêtes 

rouges & aux moutons ( fangfue - limace , fafciolà 

hepatica ) , caufe fouvent, non-feulement des ac* 

eidens fâcheux -, mais même * fréquemment mor¬ 

tels. C’eft fur-tout lorfque l’humidité & desalimens 

mal-fains dérangent la famé, que ces animalcules 

s’engendrent, fe développent, & minent la conf- 

titution. Ët quoiqu’on fe foit attaché, depuis quel¬ 

que temps, fur-tout en Allemagne, à étudier çettê 

branche de J’hiftoire naturelle & de l’art vétéri¬ 

naire , il ne paroît pas qu’on foit encore parvenu 

à la connoiffance des moyens de détruire ces in- 

feâes, îorfqu’ils exiftentune fois. M. Bilhuber a été 

à même de fuivre cette étude $ il a obfervé les chan- 

gemens qui résultent de la préfence de ces animaux, 

dans le corps des bêtes à cornes & à laine » & a 

cherché, par l’ouverture des cadavres, à conftater 

les réfui rats de fes obfervations ; il a fait des expé¬ 

riences pour apprécier le mérite des remèdes & des 

t'raitemens propofés ; & ce n’eft qu’avec peine qu’il 

a vu quê les remèdes les plus vantés n’ont pas eu 

de fuccès afïuré dans fes mains, toutes les fois que 

les fymptômés apparens faifoient conjeâurer que 

Année 1793* C e 
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les fangfues exiftoient déjà & étoientla caufe de* 

maladies. La feule chofe qui lui a paru mériter de 

la confiance , efi la méthode préfervative & le 

choix des pâturages fains & fecs. 

On lit dans les Annonces de la Société' écono¬ 

mique de Leipfick, pour la foire de Pâques 1790 

( A Drefde, che\ Mbinhold ) , un moyen préfer- 

vatif dont M. le comte de Schulemburg > confeiller 

intime de l’éleêieur de Saxe , s’eft fervi très-utile¬ 

ment. Toutes les fois qu’oh efi obligé» en été, de con¬ 

duire des bêtes à laine dans des pâturages humides, 

gu que le temps efi: à-la pluie, il fait mêler une forte 

poignée de couperofe verte ( fulfate de fer ) dans un 

îeâu de fel de cuifine ( muriate de foude ), & pré- 

fente ce mélange aux moutons, pour en lécher ; & 

en hiver, lorfque ces animaux font contraints de 

refier dans les bergeries, il fait fondre la même 

quantité de couperofe & de fel dans cinq ou fix 

feâujrd’eau , pour leur fervir de boiffon , avec cette 

précaution, que les brebis pleines n’en boivent 

qu’au commencement, & qù’enfuité, au lieu de 

vitriol de fer, ou mêle des cendres de bois, à l’eau 

qui leur efi deftinée'. M. le comte de Schulemburg 

remarque que les bêtes à laine fcht d’abord quel¬ 

que difficulté de boire cette eau , mais que dans la 

fuite, elles s’y habituent facilement. 
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ErfAHRüNGs mæffige abliandlung von den 

verfchiedenen feuchen und krankheiten des 

rindviehs, &c., &c. C’eft-à-dire : Traité fondé 

en expérience fur les différentes épizooties & ma¬ 

ladies des bêtes à cornes , leurs caufes t figues , 

moyens préfervatifs & curatifs ; par Tauteur des 

additions à l'économie rurale de Berlin. Deuxième 

édition; à Berlin^che^ Pauîi, 1791. grand in-8°. 

de .228 pages. 

La première édition de cet ouvrage , dont l’au¬ 

teur eft M. von Beneckendorsf, parut en .1779. 

L’auteur remarque, dans la préface , que les épi¬ 

zooties, depuis environ une quarantaine d’années, 

font devenues plus communes en Allemagne 

qu’elles ne Fétoient auparavant ; ce qu’il attribue à 

Fintrodu&ion des bêtes delà Podolie qui, mal¬ 

gré la févérité des ordonnances, ne font pas affez 

exaâement foumifes aux quarantaines. 

Ildiftingue enfuite l’épizootie en trois différentes 

clafes , i°. félon que fes ravages s'étendent fort au 

loin, ou 1°. font circonfcrits dans un petit canton, 

ou 30. ne s’exercent que fur des individus ifolés. 

La caufe des épizooties, gît, félon M. von Be¬ 

neckendorsf , «ians l’irrégularité des faifons & la 

négligence dés foins qu’on doit accorder aux bêtes', 

& Fauteur trouve une caufe de la contagion dans la 

C c z 
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réunion d’un grand nombre d’animaux malades' 

ainfi raffemblés, leur fang s’échauffe (i), la tranf- 

piration eft augmentée & les individus bien por¬ 

tails en refpirant un air chargé de miafmes fep- 

tiques & contagieux , contrarient les premiers 

principes de la maladie. 

Un air fain & circulant librement eft donc le 

principal moyen de conferver la fanté aux bef- 

tiaux ; mais employé feul, il ne pourroit probable¬ 

ment que retarder le développement des vices 

dont la réunion occalionneroit des maladies, non 

pas, à la vérité, contagieufes, mais pourtant peut- 

être de la même nature que celles qu’on défigne 

fous le nom à? épizooties, St dentelles ne différe- 

roient qu’en ce qu’elles ne fe communiqueroient 

pas. Il faut donc y joindre d’autres attentions. L’au¬ 

teur les indique : il faut leur donner des nourritures 

de bonne qualité & en quantité fufHfante; il faut 

leur procurer, en fuffifance, de la bonne eau, & 

Ci) Si l'oxigène introduit dans les poumons, au moyen 

de l’infpiration, étoit la caufe de la chaleur animale, cette 

chaleur devroit diminuer peu-à-peu, & à la fin s’éteindre 

dans les grandes affemblées, où les émanations des lumières 

& les exhalaifons des corps réunis vicient l’air & abfor- 

bent ce gaz ; cependant il arrive précifément le contraire ; 

on y eft échauffé, on fue à groffes gouttes. ( Note de 

M, Grunwald. ) 
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les entretenir dans une très-grande propreté. Les 

défauts de ces derniers articles font, félon faneur, 

caufe que les bêtes 5 cornes venant de la Podolie, 

font fi fouvent infeâées des germes épizootiques, 

& il aflure qu’en fuivant ces préceptes d’hygiène,, 

on peut garantir les animaux de Pefpèce de pefte 

qui les détruit.. Les exemples en faveur de cette 

do&rine font nombreux ; cependant il s’en trouve 

encore, par-ci par-là, quelques autres qui lui font 

contraires : enforte qu’il feroit fans doute bien im¬ 

portant d’approfondir les caufes de ces exceptions. 

M. von Beneckenaorsf admet deux efpèces de 

lignes de l’épizootie; les internes & les externes. 

E’tie fe manifeÀe d’ailleurs accompagnée de fyrap* 

tomes différens. En 1746 & en 1747, la même 

maladie régna en Siléfie , ayant invariablement 

pour fymptômes la conftipation, au lieu qu’en 1758 

& en 1765 , elle ravagea la Nouvelle - Marche, 

accompagnée; d'un flux de ventre violenr qui avoir 

cela de caraèlériflique, que les excrémens. étoient 

plus ou moins fanguinolens. Dans tous les cas 

néanmoins , les malades font attaqués d’une fièvre 

putride inflammatoire. 

Il eft inutile de fuivre l’auteur plus loin dans 

fes recherches pathologiques. Paflons aux moyens, 

tant préfervatifs que curatifs ; des pâturages fecs, 

dçs fourrages bien choifis, une abondante boiflbn, 

C c 3 
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fur-toat en hiver, d’une eau de bonne qualité, 

l’uf#ge du fel, la pratique de nourrir conftamment 

les vaches dans l’étable , ou du moins de ne les 

ehaffer aux champs que lorfque les mauvais brouiU 

lards, les rofées malfaifantes font diffipés ; l’éloi¬ 

gnement des bêtes malades & tous les autres 

moyens connus, font expofés ici avec beaucoup de 

détail. Mais un confeilque nous ne nous rappelons 

pas avoir trouvé ailleurs , efi: qu’on doit loger les 

bêtës rouges dans les écuries & dans les bergeries, 

ou du moins les faire féjourner fur le fumier de 

cheval & de brebis. Nous ne déciderons pas fi ce 

confeil eft bon ; il fuppoferoit que les principes de 

ces fumiers puffent paraîyfer , neutralifer, décom¬ 

poser les germes épizootiques, rendre inattaquables 

les corps des bêtes rouges par ces miafmes, ou leur 

communiquer une énergie.particulière,pour domp¬ 

ter leur vifulence , ou les expuîfer avant qu’ils 

n’aient altéré la conftitution. 

Quant au traitement, l’auteur s’en tient préfé¬ 

rablement à l’inftruâion qui a été publiée à Berlin 

en 1755, & qu’il a inférée toute entière dans ce 

volume. 

Il y joint enfuite les préceptes concernant la 

conduite à tenir après que l’épizootie eft diffipée» 

& traite enfin dé l’angine & de la phthifié pul¬ 

monaire des bêtes à cornes. 



( 4°7 ) 
Cet ouvrage , vraifembkbiement d’un grand 

intérêt en Allemagne, lors de fa première publica» 

tion en 1779, ne fauroit avoir !a même importance 

en France , dans ce moment, où ce pays jouit déjà 

depuis long-temps des avantages qui réfultentdes 

progrès de l’art vétérinaire. 

OBSERVATÏONES & anecdot'a ex ofteologia com- 

parata : Obfervations & anecdotes concernant Pof- 

téologie comparée ; par Je a n-Frédéric Her¬ 

mann, de Strasbourg , docteur en médecine , &' 

membre de la Société dthiftoire naturelle Linnéenne 

de Paris. A Strasbourg , che^ Henri Heitz. 1792. 

in-40. de 40 pages & deux feuillets pour le titre 

& Pépitre dédicatoire. 

Dix. paragraphes font ici confacrés à offrir d’ex¬ 

cellentes remarques fur l’oftéologie comparée. 

Les premières rappellent les principales fondions 

de l’homme, dont s’occupe effentieUement le 

phyfîologifte , comme la circulation du fang , la 

refpirarion , la réforption, la çhylification , la gé¬ 

nération ; Hermann paffe à l’étude du zootomifte, 

qui eft de contempler la pratique & la ftruâure 

des diverfes parties des animaux ; 6c pour rendre 

cette fcience de la plus grande utilité, il compare 

ces parties avec celles de l'homme 5 il en examine 

le méchanifme 6c l’analogie. 

C c 4 
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Fils d’un célébré profeffeur de chimie , de bo¬ 

tanique & d’hiüoire naturelle de la Faculté de mé¬ 

decine en l’univesfité de Strasbourg, le jeune doc-? 

teur Hermann débute dans la, république des 

fçiençes phyfiques qui ont trait à ,1a médecine, 

par des obfervations dignes d’un habije natura¬ 

lise & anatomifte ( i ). 

Si l’on fait attention â la multitude infinie d’a¬ 

nimaux divers qui couvrent la furface de la terre x 

& au petit nombre de ceux qu’on a difiequés, on 

trouvera que l’objet de l’anatomie comparée efi 

des plus vaftes ; aufli Hermann s’eft-il borné à 

l’oftéologie comparée. La charpente oflèufe ani¬ 

male eftdonc exclufivemen.t fon but ; & c’eft bien 

affez. 

(1 ) Ce jeune favant qui donnoit les plus grandes efpé- 

rances, & qui s'occupoit- avec beaucoup de zèle de quelques 

autres branches d’hiftoire naturelle, efi: mort des fuîtes 

d'une épidémie qu’il a gagnée dans un hôpital militaire dont 

il étoit l’un des médecins, pendant la guerre de la, ré.irqlun. 

don» (Note du rédacteur.) 
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IIP. Annonces d’Ouvrages fur toutes les 

parties de l’Art Vétérinaire. 

The Works of Alexander Monro , M. D. fellovt 

of the royal Society, fellovt of the royal College of 

physicians, and late prof essor of medicine and anatomy 

in the University of Edinhurgh, Published by his son, 

Alexander Monro } JM. JD. President of the royal 

College of physicians, and prof essor of medicine, and of 

anatomy and surgery in thé University, of Edinhurgh. 

To vthich is prefixed, the lifè cif'-the authqt, lllustratèd 

■vtiih copperplates. Edinhurgh iprintedfor Charles Elliot, 

Parliament-Square ; ararf George Robinson, n°. a5, Pater- 

noster-Rovt, London. M JDCC LXXXI. Grand in-4°. 

Cet ouvrage contient le traité d'anatomie comparée, dont nous avons 

annoncé la. traduction françoise dans le volume précédent, quatrième, 

partie, second.e édition, pages 404. et 40J.. 

Traité sur le venin de. la vipère , sixr les poisons amériç 

cains , sur le laurier - cerise et sur quelques autres poi¬ 

sons végétaux. On y a j oint des observations sur la struc¬ 

ture primitive du corps animal. Différentes expériences 

sur la reproduction dçs nerfs et la description d’un nou¬ 

veau canal de l’œil. Par M. Félix Fontana , physicien 

de S. A. R. l’archiduc grand duc de Toscane , et direct 

teur de son cabinet d’histoire naturelle. Avec plusieurs 

planches. Florence. M. DCC. LXXXI5 et se trouve à 

Paris, chez Nyon l’aîné. A Londres , chez Emsley. 2. vo¬ 

lumes in-h°. 

Expériences sur la digestion de l’homme et de dif¬ 

férentes espèces d’animaux 5 par l’abbé. Spallanzani; , 
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professeur d’histoire naturelle dans l’Université de Pavie 

membre des Académies de Londres , Berlin ,. Stockholm 

Gottingue , Bologne , Sienne, des Curieux de la nature. 

Avec des considérations Sur sa méthode de faire des ex¬ 

périences, et les conséquences pratiques qu’on peut tirer 

en médecine de ses déçouvertes ; par Jean Senebieb. , 

ministre du St.-Évangile, bibliothécaire de la république 

de Genève, membre de la Société hollandoise-des sciences 

de Haerlem. A Genève, chez Barthelemi Chirol, libraire. 

M. DCC. LXXXIII. in-8°. 

Correspondance rurale , contenant des .observations cri¬ 

tiques , intéressantes et utiles sur la culture des terres et 

des jardins 5 les travaux , occupations , économies et anm- 

semens de la campagne ,:et tout ce qui peut être relatif à ces 

objets. Ouvrage nécessaire aux propriétaires d es terres, aux 

régisseurs, aux amateurs, aux cultivateurs de tout genre, 

et à tous ceux qui habitent la campagne . J^ar M. de la 

Bretonnerie. A Paris, chez Eugène Onfroy, libraire , 

Quaides Augustins, au Lys d’or.M. DCC. LXXXIII. 

3 vol. in-12.. 

Méthodes sûres et faciles pour • détruire les animaux 

nuisibles ; tels que les ours , les sangliers, les loups , les- 

renards, lés loutres, lés fouines, les belettes, les lapins, 

les écureuils, les loirs , les rats , les souris , les musa¬ 

raignes , les taupes', lés vipères , les crapauds. Troisième 

édition , considérablement augmentée. Par M. Buc’hoz , 

auteur de différents' ouvrages économiques. A Paris, chez- 

l’auteur , rue dé la Harpe. M. DCC. LXXXIV. in-12. 

Observations sur le vol des.oiseaux de proie, Par 

M. ïIvber, de Genève. Accompagnées de figures, dessr» 
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nées par l’auteur. A Genèvechez Paul Barde , Impri¬ 

meur-Libraire. M. DCC. LXXXIV. 

Histoire desinsectes utiles à l’homme., aux animaux; et 

aux arts 5 l’abeille , le ver à soie , le kermès , la coche¬ 

nille , l’écrevisse , les cloportes , les cantharides , les 

sangsues , etc. Avec les moyens qu’on peut employer pour 

les multiplier , et pour en tirer avantage. A laquelle on 

a joint un supplément sur la destruction des insectes nui¬ 

sibles. ParM. Buc’hoz. A Paris , chez Guillot^ libraire , 

rue Saint-Jacques. M. DCC. LXXXV. i>z-i2. 

Traité d’anatomie et de physiologie, a-vec des planches 

coloriées représentant au naturel les divers organes de 

l’homme et des animaux. ParM. Vicq-d’Azyb., doc¬ 

teur-régent et ancjep professeur de la Faculté de méde¬ 

cine de Paris , de l’Académie royale des sciences , secré¬ 

taire perpétuel de la Société royale de médecine, etc., etc. 

A Paris , de Plmprimerie de Franc. Amb. Didot l’aîné. 

Se trouve chez Madame Huzard, libraire, rue de l’E- 

peron-St.-André des Arts, n°. x 1. M. DCC. LXXXVI. 

Grand in-fol. 

Traité de la culture du Nopal, et de l’éducation de la 

Cochenille dans les Colonies françaises de l’Amérique; 

précédé d’un voyage à Guaxaca, par M. Thiehilt de 

Menonville, botaniste. Auquel on a ajouté une préface, 

dés notes et des observations relatives à la culture de la 

Cochenille , avec des figures coloriées. Le tout recueilli et 

publié par le Geïlcle des Philxdelphes établi au Cap- 

Français , isle et côte St.-Domingue. Au Cap-Français, 

chez la veuve Herbault, libraire du Cercle. A Paris, chez 

Delalain le jeune , libraire, rue Saint-Jacques. Et à Bor- 
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deaux, chez Rergeret, libraire, rue de la Chapelle St.-Jean. 

MDCCLXXXVII. 2 volumes in-8°. 

Le nouveau parfait Maréchal, ou la connoissance gé¬ 

nérale et universelle dü cheval, divisé en sept traités. 

i°. De sa construction, a0. Du haras. 3°. De l’écuyer et 

du hamois. 4°- Du médecin , ou traité des maladies des 

chevaux. 5°. Du chirurgien et des opérations. 6°. Du 

maréchal ferrant. 7°. De l’apothicaire, .ou des remèdes. 

Avec un dictionnaire des termes de cavalerie. Le tout en¬ 

richi de figuré^ en taille-douce. ParM.Fa.--A. de Gae- 

sault, ci-devant capitaine en survivance du haras du roi. 

VIe. édition. A Rouen, chez J. Racine, libraire, rue 

Ganterie. M. DCC. LXXXVII. in-1?-. 

Abrégé des transaçtions philosophiques de la Société; 

royale de Londres, ouvrage traduit de l’anglois , et rédigé 

par M. Gibelin ^ docteur en médecine , membre de la 

Société médicale de Londres, etc., etc. Avec des planches 

entaille-douce. A Paris, chez Ruisson, libraire, hôtel 

de Mesgrigny, rue dés Poitevins, n°. i3. M. DCC.. 

LXXXVII —1791. 14 volumes in-8°. 

Cet ouvrage contient beaucoup de choses sur l’histoire natiirelledes 

animaux, la vétérinaire., l’agriculture, etc. 

Instruction sur les maladies épizootiques, les plus far 

milières à la généralité de Moulins , sur leurs préservatifs 

et sur le traitement le plus convenable à chacune-d’elles. 

Par M. Bauailon docteur en médecine de Montpellier, 

médecin en chef de la. Généralité de Moulins, pour les 

épidémies, les épizooties et tous les objets de salubrité 

publique, associé regnicole de la Société royale de mé¬ 

decine de Paris , membre de celle d’Agriculture de Mou?- 
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lins, etc. À Moulins, de l’Imprimerie de C. J. Pavyi 

M. DCC. LXXXVIï. in-4°. 

Lettre àM. l’abbé Tessier , docteur-régent de la Fa¬ 

culté de médecine, de l’Académie royale /le médecine de 

Paris , etc., sur les Ecoles vétérinaires 5 par M. Frappa , 

vétérinaire à Thullins en Dauphiné. Février 1788. in-8% 

Considérations sur les oeuvres de Dieu , dans le règne 

de la nature et de la providence. Pour tous les jours de l’an¬ 

née. Ouvrage traduit de l’allemànd, deM. C. C. Sturm. 

A Genève, chez François Dufart, Imprimeur-Libraire. 

Et à Paris, chez Poinçot, Libraire , rue de la Harpe. 

M. DCC. LXXXVIII. 3 voï. in-12. 

Cet ouvrage est presque entièrement consacré à Vhistoire naturelle 

et à la zoologie. 

Le parfait Bouvier, ou Instruction concernant la con- 

noissance des bœufs et vaches 5 leur âge, maladies et 

symptômes, avec les remèdes les plus expérimentés., 

propres à les guérir. On y a joint deux petits traités pour 

les moutons et porcs, ainsi que plusieurs remèdes pour les 

chevaux, aussi expérimentés, et qui n’ont point encore 

paru ; le tout le plus abrégé qu’il a été possible. Par 

M. J.-G. Botitrolle. A Liège , chez Plompteux. 

M. DCC. LXXXVIII. in-12. 

Histoire naturelle du Jorat et de ses environs j et celle 

des'trois lacs de Neufchâtel, Morat et Bienne; précé¬ 

dée d’un essai sur le climat, les productions, le commerce, 

les animaux de la partie du pays de Vaud ou de la 

Suisse Romande} qui entre dans le plan de cet ouvrage. 

Par M. le Cte. G. de Razotjmowsk.1 , des Académies 

royales des sciences de Stokholm etde Turin; associé libre 

étranger de la Société agraire de Turin} et membre de la 



( 41* ) 
Société physico-médicale .de Basle , et de la Société de 

physique de Zurich. A Lausanne , chez Jean. Mourery 

libraire. 1789. 2 vol. iri-8°. avec jig. 

Caléndrier du Fermier^ ou Instruction , mois par mois 

sur toutes les opérations d’agriculture qui doivent se faire 

dans une ferme. Ouvrage traduit de l’anglois, avec des 

notes instructives du traducteur, sur les objets particuliers 

à la culture angloise. Par M. le M‘s. de G * * (Gueecht ), 

dé la Société royale d’Agriculture. A Paris, chez Gattey, 

libraire, au Palais royal. M. DCC. LXXXIX. in-S°. 

Mémoire sur l’Ecole royale vétérinaire d’Al fort (par 

M. Lafosse. A Paris) , de l’Imprimerie de L. Potier de 

Lille , rue Favart, n°. 5. ( 1790). z«-8°. 

Observations en réponse au mémoire de M. Lafosse, sur 

l’École royale vétérinaire d’Alfort, par M. Bredin , direc¬ 

teur de l’École royale vétérinaire de Lyon. A Lyon, de l’Im¬ 

primerie du roi, rue St.-Dominique. M. DÇC. XC.ûz~8°. 

Moyens d’exécution du plan présenté à l’Assemblée 

nationale, par Lafosse , pour l’établissement d’une école 

vétérinaire à Paris, en remplacement de celle d’Alfort.. 

(1790 ). /a-8°. 

Mémoire sur la cavalerie, présenté au comité militaire 

de l’Assemblée nationale, par M. Lafosse (1790). in-4°. 

Réflexions sur les avantages qui résùlteroient de la 

réunion de la Société royale d’Agriculture, de l’École 

vétérinaire, et de trois chaires du College royal, aU Jardin 

du roi (Par A. BrOüssonet). A Paris , de l’Imprimerie 

du cTournai gratuit^ boulevard de la porte” Saint-Martin 

à celle Saint-Dénis j n°. 3. (1796). in-8°. 

Observations sommaires présentées à l’Assembl ée na- 
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tionale, sur l’Ecole vétérinaire d’Alfort. -— Etat des épi¬ 

zooties traitées en 1790, par les élèves de l’École d’Al- 

fort (Par les CC. Flandrin et Huzard). A Paris, de 

l’Imprimerie de P. Fr. Didot le jeune. 1790. in-8°. (1 ) 

Secrets concernant les arts et métiers. Ouvrage utile, 

non-seulement aux artistes, mais encore à ceux qui les em- 

ployent. A Paris, chez Moutard, Imprimeur-Libraire, hô¬ 

tel de Cluny, rue des Mathurins. x'790.4 volumes 

Filature , commerce et prix des laines en Angleterre , 

ou correspondance sur ces matières, entre MM. Banks , 

président de L. S. R. de Londres ; Arthur Young , et 

plusieurs grands propriétaires d’Angleterre. Traduit de 

l’anglois , par M. C. P. (Pinel). À Paris , chez Cuchet^ 

rue et hôtel Serpenté. M. 33CC. LXXXX. in-8°. 

Mémoire badin sur un sujet sérieux (les Haras), dédié 

aux campagnards et aux curés du département des Landes» 

Par un Citoyen (Fs. Batbedat). Ouvrage posthume, mis 

en lumière, et enrichi de notes morales , par un filleul 

de l’auteur. A Londres, et se trouve chez les princi¬ 

paux Libraires des principales villes de l’Europe, no¬ 

tamment chez Leclercq , à Dax (1791 ). in-4®. 

Discours prononcés par feû M. Pierre Camper, en 

l’académie de dessein d’Amsterdam, sur le moyen de 

représentèr d’une manière sûre les diverses passions qui 

se manifestent sur le visage ; sur l’étonnânte conformité 

qui existe entre les quadrupèdes , les oiseaux, les pois¬ 

sons et l’homme ; et enfin, sur le beau physique : publiés 

{1} L’extrait détaillé des six ouvrages précédens se trouve dans le 

sixième volume (an III), quatrième partie, page 585 et suivantes. 
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par son fils Adrien Gilles Camper , traduits du hnî- 

landois, par Denis Bernard Quatremere d’Isjonval-, 

A Utreclit, chez B. Wild et J. Altheer. M DCC XCIL 

in-4avec fig. 

Essai sur le commerce des bêtes à laine , par Joseph- 

Étienne Michel, administrateur du département des. 

Bouches-du-Rhône. Imprimé par ordre de l’administra¬ 

tion générale du Département. A Aix } de l’Imprimerie 

de la veuve d"‘André Adibert. 179a. in-8°. 

Rapport fait à l’Assemblée nationale, au nom du co¬ 

mité d’Agriculture, sur l’amélioration des bêtes à .laine 5 

par M. Plôxjgier-Labergerie , député du département 

de l’Yonne : le 24 Juillet 1792 , l’an IVe.'de la liberté, 

imprimé par ordre de l’Assemblée nationale. A Paris , de 

l’Imprimerie nationale. 1792. in-8°. 

Mémoire sur l’éducation des bêtes àlaine, et les moyens 

d’en améliorer l’espèce. Par Ad. Duqttesnoy, maire de 

Nancy. A Nancy, chez la veuve Bachot, imprimeur, rue 

de la Constitution, n°. s32. ( 1792). in-8°. 

Noms des Auteurs des Notices. 

MM. Goulin. ... . , Vicq-d’Azyr. 
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WlLLEMET. . 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 
GÉNÉRALE ET RAISONNEE, 

DES MATIÈRES 

CONTENUES DANS 

A. 

A b c è s dans la bouche , J 
ne doivent pas être con¬ 
fondus avec les aphthes. 
Page 169. 

Achores , ont beaucoup de 
ressemblance avec les 
aphthes. 168. 

Agneaux ; cause de leur 
mort. 26. 

Air ; il n’y a point de fait 
bien constaté qui prouve 
qu’il ait favorisé la con¬ 
tagion. 338. — doit être 
sain dans les étables. 4°4- 

Albrenne. Voyez Salaman¬ 
dres. ; 

Albugo épizootique dans les 
bêtes à cornes. 3i3.—* 
symptômes. id." —- trai¬ 
tement empirique. 3i5. 
— traitement méthodi¬ 
que. 3i6. 

Alcola. Voyez Aphthes. 
Amélioration des laines ; M. 

JBarbançois en est un des 1 
principaux auteurs. 43, ! 
—- obtient un prix de la 
Société d’Agriculture dé 
Paris , à ce sujet, id. 

Amélioration des raees ; M. 

Année 1793. 

ce Yoiüme: 

CJiemilly s’y est livré avec 

succès. 44* a obtenu 

un prix de la Société d’A- 

griculture de Paris, sur 

cet objet., id. 
Amouillante ; c’est la même 

chose que vache laitière. 

379. 

Amulettes (des). 188. — 

profanes ou médicamen¬ 

teux. 189. —• ce que c’est. 

190. — surnaturels ou 

occultes. 191. — obser¬ 

vations. 196. — amulet¬ 

tes sacrées. 198. — amu¬ 

lettes des Orientaux. 204* 

Animal gobbé ; ce que c’est. 

90. 

Animaux étrangers rassem¬ 

blés à l’école -d’Alfort. 

16. 17. 

Annales de l’art vétérinai¬ 

re ; cette collection les 

fqrme. 3. 6. 
Analyses des ouvrages écrits 

sur l’art vétérinaire. 335. 

— par Vicq-d’Azyr. id. 
— par Vitet. 349* — par 

Chabert. 3y3. —par Flan- 
drin. 383. — par Guyê- 
not. 391- — par Bilhuber. 

Dd 
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4oo. — par von Benec- 

kendorf. 4o3. —-paç Her¬ 

mann. 407. . 

Animaux carnivores qu’on 

ne nourrit que de viande 

sont sujets au scorbut et 

aux aphthes. 168. 

Annonces d’ouvrages surj 

toutes les parties de l’art 

vétérinaire. 4°9* 
Antoine (saint). VoyezVeu. 

Anus ou fondement ; tu¬ 

meurs qui se forment au¬ 

tour. 307. 

Aphthes (des). 158. -7- leurs 

noms divers. - id. — ce 

que c’est, id. —■ leur des¬ 

cription, 15q. — leur 

siège et leur cause. 160. 
— temps où elles se mon¬ 

trent. id. 168. — leur 

: distinction, 161. — sont 

épizootiques et contagieu¬ 

ses. id. — accompagnent 

le scorbut dans les carni¬ 

vores . 168. les j eunes 

animaux y sont sujets, id. 

— ne doivent pas être 

confondues avec les abcès 

et lé chancre. 169. —au¬ 

teurs qui en ont parlé, id. 

170. — leur traitement. 

17I* * 
Argent, recommandé pour 

gratter les aphthes ; inu¬ 

tilité de cette mesure ; 

. tous les autres métaux 

sont également bons pour 

cela. 176. — l’étain est 

trop mou. i 77. 

Arrassadé. V> Salamandres. 

Arsenicempoisonne les 

moutons ; à quelle dose. 

86. —. ouverture des ani¬ 

maux., id. 87. 

Art vétérinaire ; cet ouvrage 

en forme les Annales. 3. 

6. — analyse des ouvrages 

écrits sur'cet art. 335 et 

suiv. — annonces d’ou¬ 

vrages sur toutes les par¬ 

ties de l’art. 409 et suiv 

Artère piquée dans la sai-* 
gnée. 371. 

Artistes vétérinaires ; invi- 

tation qui leur est faite, 

5. 205. 

Artois; la cataracte y est 

presque enzootique sur 

les chevaux. 271. 

Ascarides trouvés dans des - 

poulesmortes d’épizootie. 

212. 

Assemblée nationale fixe les 

dépenses des écoles vété¬ 

rinaires. 36. 

Assommement est quelque¬ 

fois le meilleur moyen de 

détruire les épizooties. 

346. 

Avertissement. 5. 

B. 

Bacaron long ; on ignore ce 

que c’est. 898. 

Bains de vapeurs ; manière 

de les faire prendre. 125. 

Banquistes; ce que c’est. 2o3. 

Basse-cour établie à l’école 

d’Alfort. 22. 

Bergerie construite à l’école 

d’Alfort, sa. 
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Bergers prétendus sorciers. 

Z97; 
Bêtes à cornes affectées d’un 

albugo épizootique. 3i3. 

— Voy. Bœufs, Vaches, 

Épizootie. ■ 
Bêtes à laine d’Angleterre 

élevées avec succès par 

M. Delporte. 43. —leur 

croisement avec les nôtres 

n’a pas réussi, id. — leur 

croisement avec les mé¬ 

rinos a été plus avanta¬ 

geux. id. 

Bêtes à laine d’Espagne ; M. 

Lamerville en a formé un 

troupeau considérable. 41. 

— a perfectionné les 

moyens de les soigner, id. 

*—• a publié un ouvrage 

sur ce sujet, id. a ob¬ 

tenu un prix de la So¬ 

ciété d’Agriculture de 

Paris, id. 

BIar.de. Voy. Salamandres.; 

Blé de Turquie ; sert de 
nourritureauxanimaux de ; 

traitàSt.-Dominguè.290. ! 

Bœuf 5 ses différences d’avec 

l’homme ; relativement à 

la médecine. 337. — est 

sujet aux calculs biliaires. 

35y. — aux calculs dans 

l’urèthre. io5. • 

Bœufs ; leur nourriture et 

soins qu’on en a à Saint- 

Domingue. 290. — plus 

mal soignés que les mu¬ 

lets. 294* 
Bois 5 leurs jeunes pousses 

. mangées par les animaux, 

donnent lieu à la maladie 

de bois. 114- ~ moyens 

d’en empêcher lès mauvais 

effets. i32. 

Bouée ; ce que c’est. 249- 

Bouche chancrée. Voyez 

Àphthes. 

Bouche des animaux 5'"né¬ 

cessité de l’examiner sou¬ 

vent , dans les cas d’épi¬ 

zooties. 177. 

Bouche ulcérée! V. Aphthes. 

Boutods à la bouche. Voyez 

Aphthes. 

Bronchotomie. 295. 370. 

Broussonet, professeur d’é¬ 

conomie rurale à l’écôle 

d’Alfort. 17. 

C. 

Cabinet d’anatomie de l’é- 

, cole d’Alfort augmenté. 

_ 1-8. 
Cadavres des animaux morts 

de maladies contagieuses, 

doivent être enterrés pro¬ 

fondément. 146. 

Calculs. Voyez Pierres. 

Calculs biliaires. 356.—les 

bœufs y sont sujets. 367. 

Calculs dans l’urèthre du 

boeuf. io5. 

Calculs Urinaires. 358. 

Galonné, augmente les fonds 

de l’école d’Alfort. 12. 

Carnivores , qu’on ne nour¬ 

rit que de viande , sont 

sujets au scorbut et aujs 

aphthes. 168. 

Carotide, piquée dans la 

| saignée. 371. 

Dda 
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Carottes, cultivées en grand 

pour la nourriture des 

bestiaux l’hiver. 44» 

Cataracte dans le cheval ; 

mémoire et observations 

sur son extraction. 26g. 

*—l difficulté de fixer l’œil. 

id. <— est plus fréquente 

dans le cheval que dàns 

les autres animaux domes¬ 

tiques. 270. peut être 

regardée comme enzOoti¬ 

que dans quelques can¬ 

tons de l’Artois. 271. — 

causes, id. —- différen¬ 

ces. 272. —- complica¬ 

tions. id. — moyens de 

fixer l’œil. 273. ma¬ 

nière de faire l’opération. 

274. —- bandage et appa-r 

reil. 275. —■ suites, 276. 

—- régime, id. —. ce qui 

doit précéder l’opération. 

277. mmm extraction . dans 

l’homme. 27g et sziiv. —■ 
nouvelle méthode d’inci¬ 

ser la cornée. 284*•—ins¬ 

trument nouveau, id. — 

sa description. 2$5. —- 

son usage. 288. 

Cause des épizooties. 263. ! 
4° 4* ’j 

Caustiques 5 leur emploi 

dangereux dans le sarco- 

cèle. 3n. 
Cautérisation , bonne dans 

la rage. 200. 

Cécité; le cheval y est le 

plus sujet des 'animaux 

domestiques. 270. 

Certificats de guérisons 5 ce 

qu’on doit en penser. 320. 

3z8. 

Chaires nouvelles créées à 

l’école d’Alfort. u. 

Chancre à la langue ; ce que 

c’est ; ne doit - pas être 

confondu avec lés aphthes. 

16g. 

Chancres à la bouche. Voyez 

Aphthes. 

Charbon. Voyez Epizooties.’ 

Charbon à là langue. Voyez 
Chancre. 

Charbon blanc. 107. 

Charbon symptômatique.1 
108. 

Charbons survenus à des ma¬ 

lades qui avoient mangé 

la chair d’animaux morts 

d’épizootie. 220. — note 

à ce sujet. 221. 

Charges; ce que c’est. 17g. 

—- Voyez Amulettes. 
Charlatans. 323. — mal 

qu’ils font. 2o3. -— rap¬ 

port sur un remède contre 

la morve. 323., 

Charmes. Voyez Amulettes, 

Cheval affecté d’un sarcocèle 

monstrueux. 2g8. 

Chevaux arabes , sont ornés 

d’amulettes. 204. 

Chevaux d’Artois , sont su¬ 

jets à la cataracte. 271. 

Chevaux ; leur nourriture et 

soins qu’on en a à Saint- 

Domingue. 2 go. —- mal 

nourris et mal soignés au 

Cap. 2g 1. — manière de 

leur faire passer la mer. 

293, —■ leur régime, id. 
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Chevaux ; possibilité de les 

améliorer en France. 383. 

— projet d’association à 

cé sujet, id. 

Chèvres , affectées d’une 

épizootie aphtheuse. 164. 

Chien et autres carnivores , 

sont sujets au scorbut et 

aux aphthes. 168. 

Chien ; ténacité de la vie de 

ses tænia. 3ai. 

Chiens, n’ont pas été empoi¬ 

sonnés avec la pierre in¬ 

fernale. 99. 

Clavelée; 199. 

Colombier établi à l’école 

d’Alfort. 22. 

Colonies, ; mémoire sur les 

chevaux etles mulets. 293. 

Concours public de pratique 

à l’école d’Alfort. 9. 

Contagion ; il n’y a point 

encore de fait qui prouve 

ue l’air la communique. 

38. — observations fai¬ 

tes sur ce sujet. 342. 

Convulsions des moutons 

occasionnées par des vers. 

366. 

Cordon spermatique 5 ses 

lésions sont quelquefois 

suivies de la paralysie dans 

le cheval. 3c3. 

Gomée lucide ; nouvelle mé¬ 

thode de l’inciser dans l’o¬ 

pération de la cataracte. 

284^ 

Cours d’accouchement et dë 
reboutage supprimés dans 

l’école d’Alfort. 8. 

Couvées précoces ; moyens 

de les faire faire aux jeu¬ 

nes dindes. 317. 

Crapaud. Voyez Fourchet. 

i Crapaudau. VoyezSourchet. 

Crapaud d’eau. Voyez Four¬ 

chet. 

Croisement. Voyez Bêtes à 

laine. 

Croûtes de lait. V- Açhores. 

Cuirs des animaux morts de 

maladies . contagieuses 9 
doivent être tailladés et 

enterrés avec eux. 146* 

D. 

Daubenton , professeur d’é¬ 

conomie rurale à l’école 

d’Alfort. 17* 

j Décret de l’assemblée natio¬ 

nale concernant les écoles 

vétérinaires,. 36. 

Demi-savoir est meurtrier 

ern médecine . 3 ; ** 

Dépenses des Écoles vété¬ 

rinaires fixées. 36. 

Description des maladies épi- 

: zootiques. 101. 

| Description d’un sarcocèle 

monstrueux. 298. 

Devins ; mal qu’ilafont. 2o3. 

Diabètes , fréquent dans la 

maladie de bois. io5. 

Digestion ; ses effets. 229. 

j Dindes ; moyen de leur faire 

faire, des couvées précoces. 

317. 
Dindonneaux; moyens de 

les engraisser. 317. 

Dissertations sur toutes lès 

parties de l’art vétérinai¬ 

re. 20 7. 

D d 3 
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Dragon, jVoyez Albugo. 

E. 

Eau bénite ; ses vertus.201. 

Eàu de chaux seconde, em¬ 

ployée ayec succès dans 

une épizootie vermineuse 

des poules. 21 y.— ses "ef¬ 

fets. ai8. — manière de 

' la faire, id. 

Eau de Sainte-Geneviève 5 

ses vertus. 201. 

Eayx des routoirs , mal¬ 

saines pour les animaux/ 

2Ô3. . . 

Eaux ; leurs’mauvaises qua¬ 

lités sont des causes de la 

péripneumonie gangré¬ 

neuse. 144. 

Ecole des végétaux établie à 

l’école d’Alfort. 14. 

Ecoles vétérinaires de Fràïi- 

. ce ; suite de leur histbîre. 

7 et S7ïiv. ' \ 

Économie rurale enseignée à 

l’école d’Alfort. nî 

plan suivi à ce sujet/34* 
Ecuries construites à l’éçôle 

, d’Alfort. i&. '«ï. 

Éducation dès moutons en 

' plein air où et commMt 

praticable. 26. — açdr 

dens qui' en rêéülteiftdi?. 

Efforts; sont ordinairement 

la cause des sarcocèles. 

307. — symptômes. - 3oS. 

— traitenient. id. 

Ègagrôpilesjsont désgobbes. 

5g. — Voyez Gobbes. 

Eloy (Saint) ; histoire de sa 

confrairie. 199. 

42* ) 
Emanations 'des routoirs , 

dangereuses. 264. 
Embroehure ; ce que c’ést. 

261. 262. 

Émétiques ou vomitifs ; leurs 

bons èfféts dans les aph- 

tlies. 173. 174. 

Empoisonnement prétendu 

de moutons par des gob¬ 

bes ; jugement a ce sujet. 

Enflure des bestiaux , attri¬ 

buée faussement au venin 

de la salamandre. 245. 
Engrais des" animaux avec 

les pommes de "terré. 43. 

Épigraphe. 2. • 

Épizootie aphtheuse dei 763, 

en Auvergne, en Périgord j 

aux environsde Paris. 162. 

mè en Moravie.' id. -—,-sa 

description;/*/. etsuiv.—- 

dans le lîonrbonnois; i65. 

Épizootie dans lè cümté de 

Kent, en Angleterre. 29. 

—^Flandrm va la recon- 

noître. id. ‘c’étoiî la 

maladie rouge, id. 

Epizootie dans le district de 

Montauban, département 

du Lot. 3o. — elle étoit 

' charbonneuses id. ■ — le 

C. Desplas, en a publié 

l’histoire, id. 

Epizootie'de" 177-4 , son ori¬ 
gine et ses progrès. 338 
et suiv. —— symptômes. 

340. *— ouverture des ca- 

y davres. 34r. 
Epizootie sur les volailles, 

dans la Lombardie. 207. 
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*— effets de la maladie. 

ao8. — étoit vermineuse. 

210. — ouverture des ca¬ 

davres. id. et suiv. — 

symptômes. 213. — re¬ 

mèdes. ai4.—* usage de 

la viande des poiîles mor- 

, tes;' A 9; 

Epizooties ; analyse dé l’ou¬ 

vrage de- Vicq-d’ Azyr sur 

ce sujet. 335 et suiv. — 

rapports " et' différences 

entre celles de France et 

dès pays étrangers. 34o. 

•— leur division en char¬ 

bonneuses et en varioleu¬ 

ses. 34a. — analyse de 

l’ouvrage de von Benec- 

kendorf sur cé sujet. 4°3. 

’ -I — cause des épizooties. 

4o4. — moyens préserva- 

; tifs et curatifs. 4o5. 

Epizooties dans le départe¬ 

mentdé l’4-llier, sur les 

bêtes à cornes. a5a. — 

charbonneuse. a56. —- 

symptômes. 307. —' ou¬ 

verture des cadavres. a58. 

observation, 269. — — 

moyens préservatifs. 36a. 

f —apperçudes causes.260. 

Équitation ; enseignée à l’é¬ 

cole d’Alfort. 31. 

Étables. 376. — quelle doit 

être leur température, id. 

— l’air doit y être sain, 

4o4. 

Expériences sur le prétendu 

venin des salamandres ter¬ 

restres. 326. 

Extrait des registres de la 

3) 

Société d’Agriculture de 

Paris, sur les gobbes. 91. 

. F. 

Faim , trompe souvent les 

animaux sur la nature de 

leurs alimens. n5. 

Fascibla hëpatica. Voyez 
Sangsues. 

Ferme expérimentale jointe 

à l’école d’Alfortl 24. 

Feu sacré. 199. 

Feü Saint-Antoine. 199. 

Fièvre puerpérale dans les 

vaches.-379. 

Fièvre rhumatismale ; com¬ 

pliquée avec le charbon. 
256. 

Files. Voyez Fougère. 

Flandrin parcourt l’Angle¬ 

terre, pour en observerlés 

animaux dom.estiques.29. 

Flux;dysentérique desveaux; 

moy ens d’y remédier. 381. 

Fluxions sur les yeux des 

poules. 316. 

Folëts. 191. —■ ce que c’est. 

193. 194. — Voy. Amu¬ 

lettes. 

Fondement. Voyez Arius.: 

Fougère mâle ; sa' racine est 

un excellent vermifuge. 

2i5. — moyen dé la pré¬ 

parer et de l’administrer. 

316. 

Fourbaturs. Voy. Fourbure. 

Fourbure ; remède contre 

cette maladie. 397. 

Fourchet (du). 178. — ce 

ue c’est, id. — ses noms 

ivers. id. — ses effets. 

D d 4 
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id. — son siège. 179. — 
description anatomique de . 

la partie affectée, id. 180. 

—symptômes. 181 et suiv. 

— causes. 183. — est eri- 

aootique dans quelques 

parties de la France. 184. 

— traitement, id. — opé¬ 

ration à pratiquer. 185. 

Jdourcroy , professeur de 

chimie à l’école d’Alfort. 

17. 
Fourrages ; leur étude fait 

partie de l’économie ru¬ 

rale. 14. ' 

Fumiers , brûlés dans ïe cas 

d’épizootie. 263. 

G. 

Gale.-soo. 

Gale des moutons 5 sa cause. 

26. — est une des causes 

des égagropiles; 90. 

Garenne construite à l’école 

d’Alfort. 22. 

Gaze (la) 5 ®e que c’est. 144* 

iGilbert , ' professeur adjoint 

d’économie rurale à l’é¬ 

cole d’Alfort. %5. 

Glossantrax. V. Chancre. 

Gobbes ; jugement rendu au 

sujet d’un prétendu em¬ 

poisonnement par les gob¬ 

bes. 47-substances dont 

on les croit composées.zaf. 

48* — sont des égagropi¬ 

les. 59. 66. — leur com¬ 

position et leur formation. 

Éo. 65. 88. 97. — gobbes 

artificielles. 61.' 64. — les 

«moutons les refusent, id. 

76. — ouverture de mou¬ 

tons morts, à qui on en a 

fait avaler. 64. — celles 

produites au procès , dé¬ 

posées dans le cabinet de 

l’école, d’Alfort. 69. — 

procès-verbal relatif à ce 

sujet. 70. — expériences 

faites sur les gobbes. 71. 

82. —celles des moutons 

diffèrent de celles des 

bœuf?. y S. - on ne les 

trouve que dans la cail¬ 

lette. 78. .— rapport de 

l’école d’Alfort sur les 

gobbes. 80. — causés qui 

y donnentlieu. 90. —■ rap¬ 

port de la Société d’Agri- 

culture de Paris sur ce. 

sujet. 91. — l’opinion 

des gens de la campagne 

sur les gobbes est un 

préjugé. 92. 99. — les 

gobbes ne tuent point les 

animaux. 98. 

Gobbés; moutons gobbes. 76, 

Gomme arabique peut être 

suppléée par la gomme de 

pays, j 35. 

Gomme de cerisier, supplée 

la gomme arabique. 135. 

— elle est beaucoup moins 

chère, idi 

Gomme de pays. y"oye£ 

Gomme de cerisier. 

Gourme, à. Saint-Domingue. 

294. —- moyens employés 

pour la traiter. 295. 

H. 

Herbe de Guinée ; sert de 
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fourrage à Saint-Domin¬ 

gue. dyo. 

Histoire des écoles vétéri¬ 

naires de France, jetsuiv. 

I. 
-Indigestions , faussement at¬ 

tribuées au venin de la 

salamandre. 251. 

Inoculation de l’épizootie , 

n’offre aucun avantage 

réel. 344» 
Instruction ’ sur la manière 

de conduire et gouverner 

les vaches. 373. 

Instrument nouveau pour 

opérer la cataracte. 284» 

— sa description. 285. 

— son usage; 288. 

J. 

Jugement du tribunal d’E- 

vreux, qui décharge un 

laboureur de l’accusation 

d’empoisonnement de 

moutons par les gobbes. 

47 et suiv» 
Jugulaire ; sa piqûre d’outre 

en outre, et sa ligature re¬ 

gardées mal à propos com¬ 

me mortelles. 36g. —- les 

deux détruites sans occa¬ 

sionner la mort. 371. 

Jurisprudence relative aux 

épizooties. 348. 

Jurisprudence vétérinaire. 

Eabeme.Foy. Salamandres. 

Ladrerie. 199. 

Laine 5 forme les gobbes ou ' 

égagropileà. 60. 65. 66. 

Laine. Voyez Amélioration. 

Lapin ; sujet à la superféta¬ 

tion. 240. 

Laquais. Voy. Salamandres. 

Laverne. Voy. Salamandres. 

Lézard. Voy. Salamandres. 

Lésions du cordon sperma¬ 

tique , sont quelquefois 

suivies de laparalysiedans 

le cheval. 3o3. 

Ligature de la jugulaire , 

regardée mal à propos, 

comme mortelle. 36 g. 

Lion de la ménagerie du 

Muséum , mort du scor¬ 

but et des aphthes. 168. 

Luzerne 5 on doit êtrè ré¬ 

servé sur son emploi.374* 

M.. 

Magnétisme, employé dans 

les animaux pour guérir 

certaines maladies’. 1,91* 

Maiges 5 ce qu’ils font. 2o3. 

Maladie de bois. 101. — 

quels sont les animaux 

qu’elle attaque. 102. — 

signes du premier temps. 

103. — du second temps.' 

104. —du troisième temps. 

106. — ressemble alors au 

charbon blanc. 107. — ou 
au charbon symptomati¬ 

que. 108.— en quoi elle 

en diffère, id.— sa durée. 

109. •—* ouverture des ca¬ 

davres. id.— causes. 114* 
i—. indications à rem¬ 

plir. 116.—moyens cu¬ 

ratifs et préservatifs. 117. 
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«—traitement des animaux' 
de la première classe; id. 
— de la deuxième. 119. 
>— de la troisième. 121. 
—- de la quatrième. 125. 
— moyens d’empêclier les 
mauvais effets des jeunes 
pousses de bois. i3z. 

Maladie rouge , règxie épi- 
zootiquement dans le com¬ 
té de Kent, en Angleter¬ 
re. 29. 

Maladies contagieuses , uti¬ 
lité du vinaigre dans ces 
maladies. -146. 

Mal de feu. 199. 
Mal de jet du bois» 101. 
Mal de la bouche. Voyez 

Aphthes. 
Mal de pied. Voy. Fourchet. 
Mal de saignée. 371. 
Mal des ardens. 199. 
Maléfice ; ce que c’est. 79. 

-r~ Voyez Amulettes. 
Maréchaux 5 invitation qui 

leur est faite. 5. 
Médecin (le) des campagnes ; 

analyse de cet ouvrage. 
391 etsuiv. 

Médecine comparée ; il est 
facile de l’établir comme 
l’anatomie compa.rée.337. 

Médecine vétérinaire , a ses 
amulettes compie la mé¬ 
decine humaine. 192. 

Mémoire sur l’extraction de 
la cataracte dans le che¬ 
val. 269. 

Mémoire surunalbugo.3i3. 
Ménagerie formée à l’école 

d’ALfort. i5, 16, 28. 

2 6 ) 
Mérinos. Voy, Bêtes à lame 

d’Espagne. 
Métaux , tous sent bons 

pour gratter les chancres 
dans la bouche ; ceux trop 
mous exceptés. 176. 

Météorisations faussement 
attribuées au venin de la 
salamandre, afii. 

Méthode nouvelle- d’inciser 
la cornée lucide dans Fo- 
pération de la Cataracte» 
284. 

Migration , .est nécessaire 
aux bestiaux. 344* 

Millet 5 sert de fourrage à 
Saint-Domingue. 290. 

Mirtil; Voyez Salamandres. 
Morve' 5 expériences faites 

sur cette maladie à l’école 
d’Alfort. 27. — à Saintf 
Germain-en-Laye., 327. 
— remède préservatif et 
curatif de cette maladie. 
323.— ses causes préten¬ 
dues» 325. ■ 

Mouron» Voy. Salamandres. 
Mouton , est sujet au four¬ 

chet. 178. 
Moutons d’Espagne 5 on en 

forme un troupeau à l’é¬ 
cole; d’Alfort. j 6. 

Moutons empoisonnés par 
l’arsenicà quelle dose. 
86. ■ ' - ... 

Moutons gobbés. 76. 9.0. 
Moutons ; leur éducation en 

plein kir. Voy. Éducation. 
Moutons prétendus empoi¬ 

sonnés par des gobbes j 
jugement à ce sujet. 47* - 
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‘Moyens’ curatifs , et .préser¬ 

vatifs des épizooties. 262. 

4o 5. 

Mule qui vomissoit. 296. 

Mulets ; leur nourriture et 

soins qu’on en a à Saint- 

Domingue. 290. ■— plus 

mal soignés que lés che¬ 

vaux. 294. • 

3ST- 

Notice sur le C. Desplas 

jeûné, mort à Saint-Do¬ 
mingue. 290. 

Nourriture des vaches.y3y4* 

O. 

Observation'sur la tête d’un 
' veau resté plus dé dix-miit 

mois dans la matrice.'205. 

— sur un taureau mort du 

; charbon. 25g. 

, — sur la nourriture et les 

soins qu’on donné aux ani¬ 

maux domestiques , à 

Saint-Dom in gué. 290. — 

de médecine pratique sur 

ces'animaux. 294. 

— sur le prétendu venin des 

■ salamandres terrestres. 
. 22.6. 

— sur les effets des amulet- 
. tes. 196. 

— sur l’ëxtraction de la cata¬ 

racte dans le cheval. 269. 

— sur toutes les parties de 

Part vétérinaire. 207. 

— sur mie double extraction 

de pierre delà vessie. 369. 
OEil 5 [difficulté de le fixer 

pouf l'opération de la ca¬ 

taracte. 269. 

Onglée. Voyez Albugo. 

Ongles , tombent à plusieurs 

animaux à la suite d’une 

épizootie aphtheuse, 164- 

Opération de la broncho'u- 

mie. 29.5. 370. 

— de lacataracte. 26 9 etsuiv. 

—de la taillé dans le cheval; 

ce qü’en ont dit quelques 

auteurs estun roman. 368. 

—-, du fourehet 5 manière de 

la faire. i85. 

— du sarcocèle. 010. 

Opiuirf ; son usage utile 

avant l’opération de la ca¬ 

taracte. 277.—- dôse et ma¬ 

nière de l’administrer, id. 

Orientaux, leurs amulettes. 

204. 
Os d’un veau rendu par le 

fondement. 268. 

Ostéologie comparée. 4°7* 

Ouvrages annoncés sur tou¬ 

tes les parties de l’art vé¬ 

térinaire. 4°9- 
Oxigène , caiuse de la cha¬ 

leur animale ; observation 

à ce sujet. 4o3. 

P. 

Pain fait avec .la racine de 

fougère. 215. ' 

Paralysie dans le cheval, suit 

quelquefois- les lésions' du 

cordon spermatique. 3o3. 

Pépinière de Sens transpor¬ 

tée dans le parcdé l’école 

d’4#fort. 12. - 

Péripneumonie gangreneuse 

' «îës bêtes à. cornés. 137. 

—est contagieuse, zd.14.6. 
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— presque toujours épi¬ 

zootique. id. — symptô¬ 

mes. i38. — ouverture 

des cadavres. 142. — 

causéfe. i43. — temps où 

elle jra.roît. id. —soins et 

régime. 145.—diète. i4y. 

traitement préservatif, id. 

'—curatif. 148. —dupre- 

mier degré, id. — du deu¬ 

xième degré. i5i. — du 

troisième degré. i53. 

cette maladie ne doit pas 

être confondue avec la pé¬ 

ripneumonie ordinaire et 

chronique, id. — formu¬ 

les médicinales* 154- 

Péripneumonie grangreneu- 

se des bêtes à cornes dans 

le département de l’Ailier. 

s52. — symptômes, id. 

—traitement employé par 

les charlatans. 253. —par 

l’auteur. a54- — ouver¬ 

ture des cadavres. 255. — 

causes. s56. 

Terfier ( MM.) construisent 

une pompe à l’école d’Al- 

fort. 16. 

Peste humaine ; sa compa¬ 

raison avec quelques épi¬ 

zooties. 337. 

Pharmacie de l’école d’Al- 

fort , chargée de fournir 

les remèdes pour les épi¬ 

démies , les épizooties et 

les dépôts de mendicité, i 

Phtisie pulmonaire 
ches, iie doit pas être con- 

nie gangreneuse. 153.221. 
Pièces anatomiques ou patho¬ 

logiques conservées dans 

l’esprit de vin,ou dans l’es¬ 

sence de térébenthine. 19. 

— pathologiques 5 les cabi¬ 

nets des écoles vétérinaires 

en contiennent beaucoup. 

3i 2. 

Pierre infernale donnée'à des 

chiens sans qu’ils en aient 

été incommodés. 99. 

Pierres dans la vessie. 369. 

Piétain. Voyez Fourches. 

Piété. Voyez Fourchet. 

Piqûre d’outre en outre de¬ 

là j ugulaire, mal-à-propos 

regardée comme mortelle. 

369. 

Plans de nouveaux travaux 

d’études , pour l’école 

d’Alfort. i3. 

Plan général de cet ou¬ 

vrage. 6. 

Plâtre , employé avec succès 

comme engrais. 43. 

Fliqué polonoise. 195.. 

Pluvine. Voy. Salamandres. 

Pomelière 5 cause de cette- 

maiadie. 877. 
Pommes de terre cultivées 

en grand avec succès , par 

M. Hervieu. 42. — em¬ 

ployées à engraisser les 

animaux. 43- , 
Pompe construite à l’école - 

d’Alfort. i5. 16. 

Porcs affectées d’une épi¬ 

zootie aphtheuse. 164. 

Porcs, mangent impunément. 

fondu avec la péripnomo- j les salamandres. 25o. 
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Pouclies. Voyez Aphthes. des questions ralatives à 

Poudres soufflées dans les l’art vétérinaire. 38. 

yeuxfont toujours du mal. Projet d’association pour 

3jl5. améliorer les chevaux en 

Poules affectées d’une épi- France. 383. 

zootie vermineuse, en Ita- Propriétaires 5 invitation qui 

lie. 207. — d’une fluxion leur est faite. 5. 

sur lesyeux. 3i6. —- Voy. Purgatifs 5 leurs mauvais ef- 

Epizootie. fets dans.les aphthes. 173.^ 

Poules,mangent impunément 

les salamandres. 2.5o. 

Poulets de grains ; ce qu’011 Races de bestiaux j prix dis¬ 

appelle ainsi. 320. tribués pour leur ainélio- 

Pousses des bois , mangées ration. 44* 

par les bestiaux donnent Ragé. 200. — la cauterisa- 

la maladie de bois. 114. tion est bonne dans cettô 

Prairies artificielles , culti- maladie, id. — expérien- 

vées avec succès par M ces tentées infructueuse- 

Hervieu. 42. ment à l’école d’Alfort 

Prix distribués par la.SoCiété pour la faire naître sponta- 

. d’agriculture d’Amster- nément. 28. 

dam sur les secours à don- Rapport fait sur les Gobbes.' 

ner aux vaches pour met- 80. 

tre bas. 38. — sur un remède contre 1* 

Prix distribués par la Société morve. 323. 

d’agriculture de Paris sur j— sur un sarcocèle mons- 

l’art vétérinaire et la zoo- trueux. 3o6. 

ïogie. 39. — sur l’amé- Remède prétendu curatif et 

lioration des laines. 42.— préservatif de la morve, 

sur l’amélioration des ra- 323. — rapport sur ce re- 

ces. 44- mède. id. et suiv. 

Processions ; leur danger Routoirs ; leurs émanations 

dans le cas d’épizootie. dangereuses , et les eaux 

202. mal saines pour les ani- 

Procès - verbal de l’école maux. 264* 

d’Aîfort 1 , relatif aux Rutoire. Voyez Routoir. 

Gobbes. 70. q 
Programme des Prix distri¬ 

bués et proposés par diffé- Saignée ; bonne pour pré¬ 

rentes Académies et So- server de la péripneumo- 

eiétés d’agriculture } sur nie» *47» Pour 1* gué- 
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rir. 148.—‘.ses effets dans 

les aphthes. îyS. ^ 

des poules. 219. 

—•enpince. 36p. — n’a au¬ 

cun inconvénient. 372. 

Saint»Antoine. Voyez Feu. 

Salamandres terrestres 5 ob - 

servations et expériences 

faites sur leur venin pré¬ 

tendu. 226.— par M. de 

JMaupertuis. 227. — des¬ 

cription de la salamandre. 

[ id. 235. —ne résiste pas au 

feu. 23o. — ses morsures 

ne sont pas dangeréuses. 

232. — 11e l’est pas davan- 

, tage étant avalée. 233 et 

suiv. •— est ovipare et vivi¬ 

pare. 234» 238. — obser¬ 

vations par un anonyme. 

234 etsuiv. — par P. Du¬ 

puis. 239 et suiv. — par 

le C. Coquet. 243 et suiv. 

—.par Laurenti, 247. —- 

— par Huzard. id. —. 

conclusion. 25o. — la Sa¬ 

lamandre n’est pas véni- 

meuse. 9.51. 

Sangsues des bêtes à cornes 

et à laine. 4°°- — leurs 

effets. 401T— moyens de 

les prévenir. 402. 

Sangsues - limaces. Voyez 

Sangsues. 

Sarcocèle monstrueux dans 

le cheval ; sa description 

pathologique et anatomi¬ 

que. 298:—son poids.3o3. 

— réflexions. 3o6. — na¬ 

ture de la tumeur.307. — 

sa cause, «?.—prognostic. 

309. •— traitement. 310. 

— opération, id. — durée 

delà curé. 3i 1.;—accidens 

à redouter, id. — moyens 

d’y remédier, id. 1 

; Savoir 5 de demi-savoir est 

dangereux en médecine. 2. 

Scorbut j attaque fréquem¬ 

ment les chiens et lés au ¬ 

tres carnivores qu’on 11e 

nourrit que de viande. 168. 

Séance publique de l'a So- 

' ciété d’agriculture d’Ams- 

; terdam. 38. 

•— de la Société royale d’a¬ 

griculture , à l’école d’Al- 

1 fort. 32. — à Paris. 39. 

Séton 3 bon pour préserver 

dans la péripneumonie. 

J4 J- 
Sétons employés avec succès 

dans le traitement de la 

morve. 28. — dans celui 

de l’albugo. 3ié. 

Société d’Agriculture de Pa¬ 

ris distribue des prix pour 

l’amélioration des laines. 

42. —pour l’amélioration 

des races de bestiaux. 44• 

— distribue des bêtes à 

laine d’Espagne pour en 

propager la race. 45* 

Sorciers. 2o3. 1 

Sortilèges. Voy. Amulettes. 

Sorts. Voyez Amulettës. 

Sourd. Voyez Salamandres. 

Spécifiques ; par-tout il. en 

faut qui guérissent aussi¬ 

tôt qu’ils sont adminis¬ 

trés . 297. — ce qu’on doit: 

en penser. 3a6. 
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Suc gastrique ; sa vertu an¬ 

ti-putride. 222 et suiv. 

Suisse. Voyez Salamandres. 

Superfétation ; le lapin y est 

sujet. 240. 

Superstition 5 est dangereu¬ 

se dans le cas d’épizootie. 

2o3. 

Suppression de transpira¬ 

tion ; moyen d’y remé¬ 

dier. 293. 

Suppression d’urine, accom¬ 

pagne quelquefois la ma¬ 

ladie de bois-105. 

T. 

Tac. Voyez Salamandres. 

Tænia j ténacité de leur vie 

dans le chien. 32a. — 

trouvés dans des poules 

mortes de l’épizootie .212. 

Taie. Voyez Albugo. 

Taille. Voyez Opération. 

Température des étables ; 

quelle elle doit être. 3y6. 

Ténacité de la vie des tænia 

dans le chien. 321. 

Tournoiement des moutons, 

souvent occasionné par 

des vers. 366. 

Trachée-artère piquée dans 

la saignée. 370. — acci- 

dens qui en résultent, id. 

«— moyens d’y remédier. 

id. 

Trachéotomie. 2ç5. 370. 

Traitement des maladies épi¬ 

zootiques. 101. 

Transpiration supprimée ; 

moyen d’y remédier. 2g3. 

Tribunal d’Eyreux3 rend un j 

jugement relatif aux mou¬ 

tons prétendus gobbés. 47 

et suiv. 

Trombus. 371. 

Troupeau de moutons d’Es¬ 

pagne formé à l’école 

d’Alfort. 16. 

Troupeau de vaches formé à 

l’école d’Alfort. 16. 

Tuméfaction sous la gana¬ 

che. 292. 2ç5. 

Tumeurs autour de l’anus. . 

307. 
- U. 

Ulcères à la bouche. V°yoz 

Aphthes. 

Ulcères serpigineux. V°yez 

Aphthes. 

Usage de la viande des pou¬ 

les mortes d’épizootie ver¬ 

mineuse, n’est pas dange¬ 

reux. 222. 

Utilité dont pourra être cet 

Ouvrage. 5. 

V. 

Vache qui a rendu les os 

d’un veau par le fonde¬ 

ment. 268. 

Vaches ; manière‘de les con¬ 

duire et de les gouverner. 

373. — nourriture. 374» 
— boisson. 376.-—pan¬ 

sement. id.—. conception , 

plénitude , part. 377. —« 

durée de laplénitude.378. 

—soins des veaux. 38o* 

— signes généraux des 

maladies. 381. 

Vaches j on en forme un 
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troupeau à l’école d’Al- 

, fort. 16. 

Vaches ; prix donnés aux 

meilleurs mémoires sur 

les soins à leur donner 

pour mettre bas. 38. 

Veau dont la tête est restée 

plus de dix-huit mois dans 

la matrice. 2,65. — opé¬ 

ration pour l’extraire ,266. 

.— autre veau dont les os 

ont été rendus par l’anus. 

268. 

Veaux ; soins qu’ils exigent. 

38o. — sujets au flux dy¬ 

sentérique. 381. 

Veine jugulaire; sa piqûre 

d’outre en outre n’est pas 

dangereuse. 369. 

Venin prétendu des sala¬ 

mandres terrestres ; ob¬ 

servations et expériences 

à ce sujet. 326. 

Vermifuge; la racine de fou¬ 

gère mâle en est un ex¬ 

cellent. 215. 

Vers, occasionnent des con. 

vulsions dans les moutons- 

366. — Voyez Ascarides t 

Epizootie. 

Vertige occasionné par l’obs¬ 

truction des plexus cho¬ 

roïdes. 366. 

Vésicatoires ; bons dans la 

péripneumonie. 149. i53. 

—- manière de les appli¬ 

quer. id. — à redouter 

dans le sarcocèle. 3n. 

Viande , donne le scorbut 

aux carnivores , qu’on en 

nourrit uniquement. i68« 

Viande de volaille morte 

d’épizootie vermineuse , 

n’est pas dangereuse.222. 

Vinaigre ; son utilité dans 

les maladies contagieuses, 

146. 

Volière établie à l’école 

d’Alfort. 22. 

Vomissement dans une 

mule. 296. 

Vomitifs. Voy.Émétiques. 
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